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2 LA CORSE TOURISTIQUE

EDITORIAL
SfEC^A, CORSE TOURISTIQUE présente au-WÊLM jourd'hui à ses lecteurs un nu-ffl|§| méro de Noël qui lui a demandé
jruv^r-»

MW grand effort et d'importants
sacrifices. Nous n'avons nullement la
prétention d'avoir atteint la perfection
en cette matière, car nous n'en avons
ni les moyens matériels, ni les moyens
financiers.

Les moyens matériels ? Il nous fau-
drait avoir, à Ajaccio, une clicherie, une
lithographie, des presses en couleurs,
une véritable installation moderne que,
malheureusement, notre ville ne possè-
de pas... Et comment cela pourrait-il vi-
vre, du reste ? Quels seraient les clients
d'une telle industrie, dans un pays où
l'on se contente modestement de cartes
typographiées, et où aucun commerçant
ne songerait certainement à commander
des en-têtes de lettres gravées, et tirées
en chromolithographie... Nos quotidiens
ne sont ni assez répandus, ni assez ri-
ches pour s'offrir un service d'actualité
photographique locale. Espérons que
cela viendra, quelque jour...

Les moyens financiers ? Les nôtres
sont très limités. Nous n'éprouvons au-
cune honte à formuler cette confession :
n'ayant à aucun moment tenté de réa-
liser une. affaire commerciale, nous
avons dès le début ouvert largement nos
pages vertes à la publicité. Trop large-
ment sans doute, puisque certains de nos
annonciers n'ont pas cru devoir faire
honneur à leurs engagements verbaux,
et ont négligé de passer à la caisse...

Remercions de tout coeur, en revan-
che, ceux qui nous ont aidés et encou-
ragés : commerçants ou industriels qui,
ayant compris l'intérêt de notre publi-
cation, nous ont donné de la publicité, —payante, celle-ci, — et amené des abon-
nés.

Remercions aussi nos collaborateurs:
hommes de lettres, historiens, techni-
ciens de l'art ou de la pensée, dessina-
teurs, peintres, professionnels ou ama-
teurs, ils nous ont apporté spontanément
leur concours, et avec un désintéresse-
ment auquel il nous est infiniment
agréable de rendre hommage. Grâce à
eux, notre Revue, d'une irréprochable

tenue littéraire, fait honneur à la Corser
nous le disons sans fausse modestie.
Nous avons sous les yeux d'autres re-
vues régionales éditées dans les plus
grandes villes du Continent ; notre or-
gane supporte victorieusement la com-
paraison avec ces périodiques.

Ce numéro de Noël, que nous sommes
obligés de vendre quatre francs au lec-
teur, — nous le cédons aux kiosques à
son prix exact de revient, — sera, corn-
me nous l'avons dit, envoyé à tous nos
abonnés sans supplément. Et nous leur
demanderons simplement, après l'avoir
lu, de nous renouveler leur confiance et
de nous permettre ainsi d'entrer dans
l'année nouvelle avec l'espoir de pour-
suivre et d'amplifier l'oeuvre que nous-
avons entreprise.

C'est une oeuvre patriotique : la Cors&
doit être connue pour être aimée, et ai-
mée pour être fréquentée. Laissons à nos
confrères de la presse quotidienne le
soin de polémiquer, de signaler les abus
ou les erreurs, de décerner la louange
ou le blâme. Notre rôle est plus simple,
peut-être plus agréable, et à coup sûr
aussi utile : nous essayons de présenter
à ceux quiA'ignorent encore le véritable
visage de la Corse, où tant de perfections
font passer sur tant d'imperfections, et
où chaque jour le progrès pénètre da-
vantage. Tel est du moins notre désir, et
nous ne négligerons rien pour qu'il soit
réalisé.

Profitons de l'occasion pour présenter
à tous nos lecteurs, à tous nos collabo-
rateurs, à tous nos amis, nos voeux les
plus sincères et les plus cordiaux pour
cette année nouvelle. A l'heure où tant
de charges vont rendre plus précaires
encore la situation difficile de nos com-
patriotes, il est souhaitable que, plus
que jamais, cette pauvre Corse, si noble^
si belle et si miséreuse, si pathétique et
si lamentable dans la splendeur de sa
nature, trouve dans le développement du
tourisme sinon la prospérité
ment essentiel de sa subsis-
immédiate, tout au moins l'élé-
tance...

Primum vivere...
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LA RÉDEMPTION DE PANTO

§jJBÊrji& i'A. croisée des chemins, l'enfant.MËÉ^ essoufflé d'avoir rapidement
t|iÉyljiii gravi la côte, s'assit sur un ro-== cher et posa sur ses genoux un
lourd paquet, enveloppé d'une serviette.

La nuit était profonde et claire. Des
myriades d'étoiles clignotaient au ciel,
et^ là-bas, au pied de la montagne, les
vagues courtes) de la Méditerranée, bat-
taient l'étroite piage de galletl's avec un
bruit de bandoulières.

A mi-côte, parmi les châtaigniers que
les premiers froids avaient déjà dépouil-
lés, brillaient les lumières du village

,un clocher se découpait, en bleu de
prusse, sur l'outremer du) ciel. Et, à me-
sure qu'on s'élevait, c'était le maquis,
d'abord clairsemé et accessible, puis vi-
vace, rude, impénétrable, recouvrant
comme une chevelure farouche les 'hau-
teurs de cette région tourmentée et mys-
térieuse...

Soudain, l'enfant dressa l'oreille : il y
; eut un froissement de branches, et un

chien, jaillissant du fourré, courut lui
lécher le visage. Presqu'aussitôt, un
homme sortit du couvert.

— Bonsoir, grand-père, fit l'enfant.
Voici les provisions.

— Bonsoir, mon petit Michel, dit
; l'homme en prenant le paquet, et en em-

brassant le messager... Rien de nou-
veau ?

— Si... Maman m'a chargé de te dire
que Jean-Toussaint est revenu..,

— Ah! il est rentré aujourd'hui ? Il
<

est au village ?
: — Depuis la nuit dernière... E* on a
l rapporté que quelqu'un lui a dit: « Vous

avez eu tort de rentrer... Vous savez

ParJ. de la PARATA
bien ce que vous a promis Pantô... Que
comptez-vous faire ? ».

— Et qu'a-t-il répondu ?

— II a répondu : « A la grâce de
Dieu... Je n'ai rien à me reprocher... Ma
conscience est tranquille... A la grâce de
Dieu ».

L'homme garda le silence, pendant
quelques secondes. L'enfant tentait de
scruter son visage, à l'indécise clarté des
étoiles. II ne perçut que l'éclair du re-
gard, et une sotie de tremblement qui fit
scintiller dans la nuit l'acier poli du
fusil, logé sous l'anse du bras, les chiens
levés et les canons braqués en avant...

— C'est bon, lit-il. Retourne à la mai-
son, mon petit Michel...

Et il s'enfonça dans le maquis.

* * *
— Ainsi, murmurait-il en progres-

sant adroitement dans cet inextricable
labyrinthe du maquis corse, ainsi, Jean-
Toussaint est revenu.... Il me brave... Il
me brave, en vérité...

Il paraissait encore alerte et vigou-
reux... Sa figure, seuile, révélai* par une
infinité de rides, pareilles à celles des
marins qui ont beaucoup navigué, qu'il
avait mené pendant de longues années
une existence rude et inquiète, et sa bar-
be grisonnante était inculte et broussail-
leuse comme le maquis où il vivait.

Quant à mettre un âge, même appro-
ximatif, sur cette physionomie à la fois
sauvage et ouverte, c'eût été difficile.
Le regard était vif sous les sourcils en-
core noirs, mais le front était, crevassé
et chenu. Et, de chaque côté du nez aqui-
lin, deux rides profondes donnaient à la
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bouche, sous la moustache drue, un pli
d'amertume et de fatigue.

Un bandit, incontestablement. Il en
portait' le vêtement traditionnel : veste
de velours marron ouverte sur une car-
touchière bien garnie, pantalon de mê-
me tissu, grosses chaussures de marche.
Une gourde voisinait avec une jumelle
marine, en bandoulière, lui battait le
côté gauche, tandis que sous le bras
droit, il portait un fusil à deux coups,
toujours chargé, toujours armé, prêt à
faire feu, même sans épauler...

— Ainsi, il est1 revenu...
Cette idée lui paraissait insupporta-

ble. Il la tournait et la retournait, dans
son cerveau, sans lui trouver de conclu
sion, comme la vague roule un galet
sans se décider à le déposer sur la grève.
Il semblait chercher à se convaincre
lui-même; il se disait: « Il me brave... »
Mais ce n'était pas«une constataition sans
appel; à de certains moments, il avait
l'air de se poser une question: « Me bra-
ve-t-il ? »

Il se surprit même à murmurer, com-
me l'autre :

— A la grâce de Dieu...
Alors, il se ressaisit :

—
Pas de faiblesse, décida-t-il. Ce

qui est dit est dit...
II répéta encore, quelques pas plus

loin :

— Ce qui est dit est dit...
Puis, comme iil avait soif, il se diri-

gea vers une source qui coulait un peu
plus haut, dans une minuscule clairière,
parmi le mystère touffu des arbousiers
et des lentisques.

* * *
Comme il allait déboucher dans la

clairière, brusquement, il s'immobilisa.
Un homme était assis sur un rocher,

près de la source.
Chose étrange, extraordinaire, son

chien n'avait pas grogné. Et pourtant, il
y avait là, à quelques pas de lui, en cet
endroit où personne ne s'aventurait ja-
mais, et en pleine nuit, un inconnu qui
méditait sous les étoiles...

Le bandit épaula son fusil: il n'avait
qu'à presser la gâchette, et c'en était fait
de l'intrus. Mais cet homme était sans
armes, et paraissait inoffensif. Par sur-
croît, il était vêtu d'une sorte de houp-
pelande de lin blanc, comme un mis-
sionnaire, et ne portait point de cha-
peau. Encore qu'il n'y eût point de cou-

vent dians les environs, ce ne pouvait
être qu'un moine, ou quelque sorte de
pèlerin.

Toujours SUIT ses gardes, et le fusil
pointé vers l'inconnu, le bandit quitla
le couvert :

— Holà, l'ami, fit-il, j'ai failli vous
tirer dessus...

Ainsi interpellé, « l'ami » releva la
tête : il avait des cheveux bouclés, et sa
Iwurbe blonde encadrait un visage en-
core jeune. Il sourit, et répondit simple-
ment :

— Que celui qui vient boire à ma
source soit le bienvenu...

—
Votre source ? interrogea le ban-

dit en prenant son parti de la rencontre.
'Elle n'est pas p3us à vous qu'à moi..

— L'eau du ciel est à tout le monde,
répliqua l'inconnu avec bonne grâce.
Que celle-ci soit douce à vos lèvres as-
séchées...

— Merci, fit le bandit en se penchant
sur le filet d'eau limpide et glacée...

Il but de longues gorgées, et, ce fai-
sant, il remarqua que l'homme assis
près de lui avait les pieds nus dans des
sandales.

— Je vois que vous ne craigniez pas
le froid, dit-il en se relevant. Vous êtes
prêtre, sans doute ?

-- Non, je ne suis pas prêtre... Mais
il est vrai que je ne crains pas le froid.

— Alors, vousi êtes un pèlerin, peut-
être ?

— Je suis, en effet, une sorte de pè-
lerin. Je voyage beaucoup... même la
nuit.

Le vieux conitlumax eut un rire amu-
sé :

— Et vous faites parfois de mau-
vaises rencontres, comme ce soir, plai-
santa-t-il. Je suis un bandit... Joseph^
Antoine, — on dit Pantô, c'est plus
court —, de Morzetta... Ne craignez rien,
mon père, je ne vous veux aucun mal.
Je suis un bandit d'honneur.

— Qu'appelez-vous un bandit d'hon-
neur ? demanda l'inconnu.

Pantô le regarda avec surprise.
—

On voit que vous n'êtes pas du
pays, fit-il en s'asseyanit sur le rocher,
à la droite du pèlerin. Un bandit d'hon-
neur, c'est un homme qui a dû prendre
le maquis, après une histoire de famille,
et qui ne s'attaque qu'à ceux qui lui ont
fait ffcu tort... Mais! ils ne tuent pas pour
de l'argent.
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Le pèlerin murmura :

— Celui qui se sert de l'épée périra
par l'épée...

La citation évaingëilique n'éveilla pas
d'écho dans la mémoire du vieux Pantô.
Il rectifia obligeamment :

— Je ne me suis jamais servi que de
mon fusil.... Oh! c'est une histoire an-
cienne... Voilà vingt ans que je vis sous
les étoiles, et j'ai eu le temps de les
contempler, je vous assure... Oui, vingt
ans... Voulez-vous que je vous raconte?..

Il se sentait en confiance auprès de cet
étranger! D'abord, son chien n'avait pas
[aboyé; c'était certainement un ami. Et
puis, un homme d'église, presque un
Iprêtre, une sorte de confesseur... El puis,
il y avait, dans son regard bleu, une
lumière qu'il n'avait encore rencontrée
dans aucun autre regard.

— Oui, volontiers... Racontez-moi-
si cela ne vous gêne pas...

— Eh bien, voici : j'avais trente ans...
Mon frère Jean-André, qui était un peu
plus âgé que moi, avait séduit; une jeune
fille; puis il l'abandonna... Le père de la
jeune fille tua mon frère Jean-André...
Alors, je déclarai la vendetta...

— Et vous tuâtes le père de cette mal-
1 heureuse ?

— Bien sûr... Puis je gagnai le ma-|quis. Elle avait deux frères... L'un d'eux
I jura de venger son père ; il me traqua:
Be le surpris un jour, et je l'abattis... Il

fallait, bien que je me défende... Et je
l'avais fait prévenir : « Si tu bouges.
Ion frère et toi, vous serez punis...» H
a bougé ; tant pis pour iui... )

— Et l'autre frère ?... Il a pris peur...
Il a fui ma vengeance... Pendant vingt
ans, il s'est expatrié, tandis que les gen-
darmes me traquaient, m'obligeant à
changer de gîte chaque nuit, à ne jamais
dormir d'une âme tranquille, à subir le
froid et la faim, à me défendre même à
coups de fusil, pour garder la liberté...

Et puis, savez-vous quoi ? Ce frère est
revenu au village... Jean-Toussaint qu'il
s'appelle... Il est rentré la nuit dernière...
Après! vingt ans... La vengeance est un
plat qui se mange froid...

—. Vous voulez le tuer aussi ? deman-
da gravement le pèlerin.

— Cette nuit même, dit le bandit.

— ...Et pardonnez-nous nos offenses,
Seigneur, — murmura l'homme vêtu de
blanc, — comme nous pardonnons à
ceux qui nous ont offensés...

Un souvenir obscur sembla s'éveiller
dansi la mémoire du vieux bandit. Mais
ce ne fut qu'une seconde : il secoua la
tète, farouchement, et son poing fermé
heurta le rocher, avec colère.,

— Vingt ans de souffrance, de mi-
sère... Il n'y a pas un forçat qui ait
vécu une existence, pareille... Cela se
paye, padre !..

— Tout se paye, dit l'inconnu avec
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tristesse. Mais il faut payer le mal avec
le bien.

Pantô ricana :

— Si l'on vous avait offensé, com-
mença-t-il...

— On m'a offensé, interrompit le pè-
lerin. Un homme, qui était mon meil-
leur confident, m'a renié en l'espace de
quelques heures, alors que son témoi-
gnage eût pu me sauver la vie...

— Et que lui avez-vous fait ?

— Je l'ai pardonné, et je l'ai appelé
près de moi pour en faire le plus glo-
rieux de mes amis... Un autre homme,
qui avait ma confiance, m'a bassement
trahi et livré à mes persécuteurs pour
une somme d'argent...

— Quel Judas ! s'écria le bandit.
Le pèlerin sourit :

— Il s'est puni lui-même, et pourtant
je l'avais pardonné... Et j'ai pardonné
à celui qui, d'un coup de lance, ouvrit
cette blessure dans mon sein...

Il dégagea le col de sa robe blanche,
et montra au vieux contumax une cica-
trice à la place du coeur...

Pantô le regardait avec une stupéfac-
tion qui confinait à l'angoisse... Il sen-tait monter, du fond de son âme primi-
tive, une incompréhensible floraison de
réminiscences merveilleuses... Il ne de-
vinait pas encore, et pourtant, il se de-

mandait déjà sur l'aile de quel rêve il
était emporté.

Une cloche sonna... Les ondes sonores
mêlées aux parfums des cistes, montè-
rent lentement dans la nuit calme...

— Qu'est-ce que cela ? balbutia Pan-
tô...

— La messe de minuit, répondit l'in-
connu... C'est la nuit de Noël...

— La nuit de Noël !...

— Oui, la nuit de Noël... Dans une
étable, à Bethléhem, il y a vingt siècles,
un enfant est né sur la paille, et cet
enfant était le fils de Dieu... Il mourut
sur la croix, parce qu'il avait voulu ra-
cheter les péchés du monde... Et il par-
donna à ceux qui l'avaient crucifié...

Dan» la pauvre vieille cervelle de
Pantô, brusquement, la lumière se fit :

— Qui... qui êtes-vous?... bégaya-t-il.
— Je suis Jésus de Nazareth, dit le

pèlerin en posant sa main sur l'épaule
du bandit... Ton coeur ne me reconnaît
donc pas ?

— Ah! Seigneur, s'écria tte miséra-
ble en se jetant à genoux, la face contre
terre, ayez pitié de moi...

Il tremblait de tousi ses membres, et
baisait les pieds nus du Christ, à l'en-
droit où des clous monstrueux les
avaient jadis transpercés.

— Relève-toi
j

mon ami, commanda
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doucement Jésus. Il sera beaucoup par-
donné au pécheur qui se repent...

— Ah! Seigneur, répétait Pantô en
levant vers le Sauveur un visage baigné
de larmes, je me repens de toute mon
âme... J'ai versé le sang... J'ai anéanti
les créatures que vous aviez animées du
souffle de la vie... Je suis un grand pé-
cheur... Que votre miséricorde soit sur
moi...

Il lui parut que le paysage s'éclairait
d'une lumière opaline, tandis que Jésus,
debout devant lui, traçait dans l'air un
signe de croix qui irradiait la divine
absolution jusqu'aux étoiles... La chan-
son des cloches vibrait autour de lui
comme un essaim d'abeilles harmonieu-
ses, et il eut la merveilleuse sensation

que son âme flottait comme un nuage
léger dans la nuit bleue de Noël...

Le lendemain, des bergera trouvèrent
devant la source, le corps du vieux Pan-
tôt, agenouillé contre le rocher.

— Il esti mort de froid, suggéra un
des pâtres en se signant.

Mais le visage du bandit était apaisé
et souriant, et les bergers constatèrent,
sansi pouvoir s'expliquer le phénomène,
qu'à l'endroit même où il avait appuyé
son front contre la pierre, une croix de
quartz brillant, merveilleusement dessi-
née, était incrustée dans le bloc de
granit.

J. DE LA PARATA.

Sous un ciel toujours pur, au fond d'un golfe immense,
Parmi les orangers exhalant leurs sen'eurs,
Les myrtes, les palmiers, les mimosas en fleurs
Que berce de la mer Vêterhelle romance ;

Captive du maquis dont l'âpre quintessence
S'unit aux frais parfums descendus des hauteurs
Neigeuses, Ajaccio près des flots enchanteurs
Etale sa blancheur et sa magnificence.

Le voyageur charmé, qu'elle a su retenir,
A chacun de ses pas évoque un souvenir ;
Et la nuit il croit voir — des collines noyées

D'ombre bleue, et dans Pair peuplé d'abeilles d'or —
S'élever au dessus de la Ville qui dort
Ln Aigle gigantesque aux ailes déployées.

Paul AMIIGHI.
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la Corse thermale et climatique.

AJACCIO, STATION CLIMATIQUE

Iw^jp^jAccio, avec son horizon pur etM^fâ rayonnant, est sans contredit%Ëm^ une des meilleures stations hi-
' vernades du littoral méditer-

ranéen.
Assise au fond de son magnifique

.golfe, dont Je pourtour est de 50 kilomè-
tres et que Valéry (i) considère comme
« un des plus beaux qui aient été créés
par la Nature », Ajaccio n'a rien à en-
vier aux villes de la Côte d'Azur ; c'est,
comme le dit le Professeur Landousy,
le type de la station hiverno-marifcime.

Bâtie sur un sol nettement et exclusi-
vement granitique, elle ne présente ni
boue, ni poussière, ni tendance à l'in-
liltaration du terrain par les eaux ou les
micro-organismes.

Ses rues, pittoresques dans l'ancienne'
ville, sont dans les nouveaux quartiers
de vastes et belles voies comme le Cours
Napoléon, planté de verdoyants oran-
gers où pendent des fruits d'or, le Cours
Grandval, bordé d'hôtels luxueux et
•d'élégantes villas, et surtout, la ravis-
sante Avenue du Premier-Consul, avec
ses splendides et puissants palmiers, qui
descend face à la mer et aboutit à de
larges quais, devant lesquels s'étalent
des squares coquets et fleuris.

Ses places sont jolies et régulières ;la place du Diamant, traversée par des
allées de platanes, jouit d'un admira-
ble panorama sur le poétique golfe qui
se creuse, s'arrondit, en un immense et
profond hémicycle d'azur, entouré par
les ondulations sinueuses de collines
.gracieusement étagées, au-dessus des-
quelles se montrent l'échappée de Viz-
zavona et le Monte d'Oro avec ses som-
mets imposants couverts de neiges éter-
nelles.
yPendant l'hiver, c'est un réel et sai-

sissant contraste de voir ces hautes ci-
mes ensevelies sous les frimas, tandis
que le rivage reste débordant de végé-
tation et de vie et que la ville brille de
l'éclat d'un soleil radieux qui garde la

(1) Valéry, Voyage en Corse (1837).

Par M. le Dr ZUCCARELLI.
douce chaleur des saisons printanières.

Rien ne vaut le charme de cette
éblouissante clarté ; c'est un ruisselle-
ment de rayons solaires, riches et,
« tourbillonnant de lumière

>•
dans une

atmosphère aux effluves tièdes et par-
fumés. Il est rare que le ciel bleu d'A-
jaccio soit couvert de nuages, et Gué-
rin (a) a consltoté que dans une année
le soleil n'avait boudé que pendant qua-
rante jours.

Grâce à la ceinture de montagnes qui
entourent la ville d'un rempart protec-
teur, les vents y sont pour ainsi dire in-
connus; ils sont remplacés par la brise
légère du golfe qui produit une venti-
lation douce, agréable et caressanite.

« Ajaccio, dit Jean Lorrain (3), c'est
une muraille de hautes montagnes, d'a-
rabesques violentes de granit, dominée
par des neiges, on dirait éternelles! ; la
silhouette de fta Corse, ainsi apparue
dans le soleil levant, est hautaine et
sombre, mais au-dessus des premiers
contreforts, les cimes du Monlte d'Oro et
de l'Incudine resplendissent éblouissan-
tes. »

Les environs sont exceptionnellement
beaux ; la végétation luxuriante rap-
pelle celle des tropiques.

A chaque pas, les amandiers, les oli-
viers, les orangers colrolent un parfum
suave, les citronniers mêlent leur» tons
verdoyants, les palmiers étalent le ma-
gnifique évenftail de leurs feuilles min-
ces et lustrées, tandis que les massif»
d'aloès, tes figuiers d'Inde et de Barba-
rie, bordent la route tout le long de la
mer.

* * *
La température hivernale moyenne,

pendant huit années, de 1900 à 1907, a
été de 12°6, la température des trois mois
les pdus froids de 11°. La journée mé-
dicale est longue, et de 9 heures du ma-
tin à 4 heures du soir, la température
moyenne est de 14 degrés 3t demi.

(2) Géerin, Directeur de l'Observatoire de
Météorologie ; Ajaccio, Station d'Hiver.

(3) Heures deCorse, Jean Lorrain.
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Les variations de la pression atmos-
phérique sont presque nulles; la colonne
mercurielle n'oscille que de quelques
millimètres autour de 760.

Les pluies, dit le docteur Poinpéani (4)
«ont rares et peu aboudanles.

' * * *
.

Le climat est très doux, uniforme ;
son action est tonique et légèrement sé-
dative. « C'est à la fois le midi et l'o-

rient; la moyenne de la température hi-
vernale est de 13°, alors qu'à Nice elle
n'est que de 8 degrés et demi, 9 degrés
à Hyères et Menton et de 11 degrés à
Beaulieu. Il ne se produit jamais d'écarts
considérables. Le ciel, presque constam-
ment, est d'une admirable sérénité...
C'est le climat qui convient à tous les
convalescents de corps et d'âme. Le
coeur oublie ses chagrins dans ce cadre
pittoresque et poétique. » (5)

Bergerat parle diu climat d'Ajaccio
dans les termes suivants: « Rien de plus

' (4) Docteur Eooipéani ; Le Climat d'Ajaccio
(1897).

(5) Gorges Cargal ; l'Hiver en Corse. "

beau au monde décidément que ce golfe
d'Ajaccio dont rien ne lasse. Et quel cli-
mat! Le climat du Paradis sans doute.
On l'a comparé à celui de Menton, il lui
est préférable. A Menton, les sautes de
température sont presque permanentes.
Ici l'égalité règne dans l'atmosphère.
C'est le lieu du bien-être. On se détend,
on respire, on s'épanouit comme la fleur
au soleil, on vit !.. »

Vue d'Ajaccio (Dessin de M. A Bouchet)

Cette terre isê charge complètement
de votre sort et de votre santé physique
et intellectuelle.

Le Professeur Hayem (6). avec sa,
haute autorité, dit dans un ouvrage re-
marquable: « Le climat d'Ajaccio tient
le milieu entre celui d'Alger et celui des
côtes de Provence. Il produit une action
à la fois tonique et sédative et mérite-
rait d'être mieux connu et plus exploi-
té. »

* * *

Ce climat doit être employé pour un
grand nombre d'affections, aU premier
rang desquelles nous plaçons la tubea>

(6) Professeur Haync ;
tfà'té dff Thérapeutique
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culoee. Le tuberculeux trouvera à Ajac-
cio un air pur et doux qui lui permettra
"de vivre dehors toute l'année, de tenir
complètement ouvertes les fenêtres de
ses appartements le jour comme la irait
sans craindre les brusques variations
.atmosphériques,sans recourir à des pro-
cédés de chauffage qui ont vite fait d'ab-
sorber l'oxygène si nécessaire à ses pou-
mons. Ils sont légion les tuberculeux
que le climat d'Ajaccio a guéris ou sû-
rement améliorés !

Ajaccio et la Corse entière sont aussi
rccommandables à nos coloniaux qUi
rentrent en France débilités par un cli-
mat anémiant. On devrait faire de l'Ile
une station intermédiaire où un récon-
fortant séjour permettrait à ceux qui
reviennent des pays chauds de passer
sans secousse des ardeurs de la région
torride aux rigueurs de certains dépar-
temenits froids et d'éviter ainsi une tran-
sition brusque qui leur est souvent fa-
tale.

Dans le cas d'anémie grave et pro-
fonde, ils pourraient, aux eaux minéra-
les d'Orezza, recouvrer les forces per-
dues et combattre avec succès certai-
nes affections tributaires de nos colonies
à nos sources thermales de Guagno, Gui-
tera, Pietrapola, et enfin activer leur
convalescence dans un des endroits d'é-
lection de nos zones climatiques, comme
Vizzavona, Bocognano, Saint-Pierre.

Le .climait d'Ajaccio donnera aussi
d'heureux résultats dans les affections
chroniques de l'appareil respiratoire,

dons les bronchites emphysémateuses,
dans les laryngites chroniques, dans les
rhino-pharyngites, l'asthme à prédomi-
nance catarrhale, dans les tuberculoses
locales, osseuses, ganglionnaires, dans
les manifestations scrofuleuses, dans les
rhumatismes, dans le diabète arthriti-
que, dans les affections cardiaques chro-
niques, dans la neurasthénie à forme dé-
pressive, chez les anémiés, les convales-
cents, dans tous les états pathologiques
qui résultent des surmenages de tout
genre.

Ce climat si souple, si uniformément
tempéré, a-t-il de véritables contre-indi-
cations ? Nous n'en connaissons pas.
Certes nous ne prétendons pas dire que
toutes les maladies sont soignées avec
succès à Ajaccio, mais sans vouloir
faire du séjour en Corse une véritable
panacée, nous pouvons affirmer que tous
les tempéraments supportent d'une fa-
çon heureuse le climat d'Ajaccio, sa
brise marine, son atmosphère saline, vi-
vifiante, épurée, à laquelle les plantes
odorantes des environs de la ville mê:
lent leurs balsamiques senteurs.

Nous avons le ferme espoir que Cyr-
nos, aux portes de l'Italie, à quelques
heures de la Côte d'Azur, ne saurait tar-
der à acquérir enfin la vogue qu'elle mé-
rite, qui permettra à la terre que quel-
ques-uns nomment Vile de Beauté, de
s'appeler aussi, avec non moins d'or-
gueil, Vile de Santé.

DOCTEUR ZUCCARELLI.
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DE ZICAVO A LÏNCUDINE

Par M. J. DE LA TOUR.

ijSjarpES VILLAGES CORSES ont leur in-^|^p dividualité comme les hommes.
IH^K H* révèlent par leur physiono-

*"*"" mie la nature de leurs habitants.
On est surtout frappé de cette vérité en
entranti dans Zicavo. Ce qui domine dans
son aspect, c'est la sévérité.

Il serait difficile de trouver quelque
chose de plus austère que ce gros bourg,
perché en pleine montagne, à 750 m.
d'altitude, curieusement siïrplombé par
des masses granitiques menaçantes, et
suspendu, comme par un miracle d'é-
quilibre, aux flancs décharnés du Monte
Pinzuto.

Une vaste et belle église, où le gothi-
que et le roman s'harmonisent dans
d'heureuses proportions, occupe le cen-
tre de ce village historique, sur un em-
placement favorable. Son grand portail
est un des plus artistiques de toute la
Corse. La façade latérale donne sur une
large place ombragée de vieux ormes,
au fond de laquelle s'élève le Monument
aux Morts de la grande guerre, chef-
d'oeuvre d'élégance et de goût.

Cette architecture si sobre dans un
décor de verdure est d'un effet pittores-
que. Nos oeuvres d'art sont généralement
l'apanage des villes. La modeste église
de campagne n'est touchante que par sa
destination, sacrée ett par les souvenirs
dont elle est remplie. Ici tout se réunit :
extérieur imposant, exécution soignée,
style de transition sévère. Deux belles
toiles représentant l'Espérance et la
Charité, données par l'Empereur, et une
chaire sculptée, en granit du pays, re-
haussent l'intérieur de ce. magnifique
édifice, qui a été construit par les soins
du ministre Abbatuccî.

Le Coscione

Le Coscione est un vaste plateau
d'une superficie de,huit mille hectares
environ, situé presque au coeur die l'île,
à une altitude moyenne de 1.300 m., et
appartenant aux communes de Zicavo,
d'Aullène et de Quenza.

C'est un tronc de pyramide sur les
flancs duquel s'étagent, à des distances

presque égales, Quenza, Aullène, Zicavo,
Cozzano et quelques hameaux du Fium-
orbo.

Un blanc manteaui de neige, qui at-
teint quelquefois dix et quinze mètre»
d'épaisseur, le couvre pendant quatërc
mois de l'année.

C'est par là que passait la route qui
reliait anciennement les cantons de Le-
vie et de Serra a Ajaccio. Nos pères
nous ont fait souvent le récit de ces
longs voyages à pied ou à cheval qui
duraient trois et quatre jours.

Sur ses confins, se trouve rincudiner
d'où l'on découvre l'horizon le plus en-
ivrant dont il soit donné à l'oeil de jouir.
De nombreux touristes s'y donnent ren-
dez-vous, à la bonne saison, pour assis-
ter au lever du soleil et voir l'aurore
monter de la mer Tyrrhénienne sur son
char de rose.

L'autorité militaire envisage la pos-
sibilité d'y installer un poste de télé-
graphie sans fd, et des études à cet ef-
fet ont été faites sur place, cet, été.

Le Touring-Cl'uib avait fait bâtir avant
la guerre, à peu de distance de son
sommet, aux bergeries des Groci, un pe-
tit hôtel composé de cinq pièces, avec
étage, qui était très fréquenté, et qui
s'est écroulé par suite de sa fermeture
pendant les hostilités.

Aux Domaines du Mouflon

Cette région alpestre à laquelle se
rattachent tant de légendes, fut autre-
fois le centre d'une agglomération im-
portante. Des amoncellements de pier-
res de taille cà et là, d'informes débris
de chaumines émiettés souis les brous-
sailles, des emplacements die moulins,,
les ruines de féglise de l'Agnonu, des
traces de vignobles sur le penchanjb des
collines, rappellent des générations
éteintes. Vestiges des âges de labeur à
jamais morts, ils semblent atteindre
quelque réveil qui ramènerait vers la
terre et l'élevage la jeunesse aux Man-
ches mains de nos montagnes.

Elle comprend des forêts remarqua-
bles et des pâturages renommés. On n'y
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arrive pas sans fatigue. La côte est rude
à monter, mais une fois qu'on est par-
venu au sommet, la vue dont on jouit
dédommage de la peine qu'on s'est don-
née.

C'est là que pousse l'aconit à fleurs
bleues, qu'on ne rencontre nulle part
en Corse. C'est une plante magnifique
aux feuilles sombres, aux découpures

Au Coscione. — L'oratoire de St. Pierre-aux-l.iens
CI. Olivieri.

aiguës, aux fleurs d'un bleu céleste de
turquoise dont on aurait décanté le

j
blanc. Les paysans la quolifienlt! du plus
soudain des poisons.

Avant l'arrivée et après le départ des
bergers, des troupeaux de mouflons, qui
ont la réputation de ne pas se laisser
prendre aisément, broutent paisiblement
sur ces hauteurs parfumées l'herbe ten-
dre et le (thym fleuri. Les mois de mai,
d'octobre et de novembre sont les plus

| favorables à la chasse de ces hôtes de,
! nos monts.

La forêt est immense et fournirait au
pays d'incalculables richesses si le voi-

sinage de quelque route en facilitait
l'exploitation. On y admire des hêtres-
gigantesques de quarante à cinquante
mètres de hauteur et de dix à quinze
mètres de circonférence. Il y a des siè-
cles dans leur charpenlt'e et dans les
'coudures de leurs: rameaux ! Ces géante
portent leurs têtes superbes jusque dans
les nues, et lorsque le soleil! brille avec

éclat, il verse de longs ruisseaux d'or
sur leurs troncs de satin rose.

Les Bergeries
Pendant les *rois mois die l'été, le

Coscione est peuplé par quatre-vingts ou
quatre-vingt dix familles venant de&
plages de Saiitene, d'Olmeto et de Sol-
lacaro. En général, ce sont les mêmes,
personnes qui se fixent dams les mêmes
lieux. Chacun va trouver sa chaumière,
faite par lui ou par ses devanciers, car
les familles se perpétuent pendant des-
siècles sur le même sol.

Le berger exerce un ou plusieurs des
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mille métiers de la campagne, usant du
maquis sans scrupule, comme un sau-
vage de la forêt vierge :berger, vacher,
porcher, chasseur habile, toujours bra-
connier, il ise fait un revenu apprécia-
ble de son industrie géniale.

Il vit de peu. La tranche ée pain
noir, le produit de son troupeau, la
gorgée d'eau de la source et, le soir,
quand il failli beau, l'oreiller rempli de
feuilles sèches, sous le ciel bleu resplen-
dissant d'étoiles, suffisent à son bon-
heur.

Au Coscione.
- - Un coin de Veracu-Longu

(Cl. des Ch. N. D. Lyon

Ne pas ;sc tourmenter pour tant de
petites choses dont on peut se passer.
pour montrer des salons de style et des
meubles rares, des brocarts somptueux
et des porcelaines de Chine, des servi-
teurs et des automobiles ; ignorer si des
livres paraissent, si des journaux s'im-
priment, si des politiciens s'agitent, et
vivre à l'abri de tous les mufles, dans le
grand air, dans la (lumière, dans la so-
litude pacifiarute de la campagne, oh! la
douce et bonne vie, et qwe nous avons
tort de regarder de si hauti avec notre
dédain de raffinés.

Lorsqu'un étranger arrive à la berge-
rie, tout le pascialeesl sur pied. Chacun
apporte le peu qu'il a, ce peu qui est
tant, quand la noblesse du coeur le don-
ne. Qui offre le broccio fumant, qui les
oeufs frais pondus, qui le sucre, qui la

vieille oau-de-vie, qui la jatte de lait
caillé où la bergère attentive a mis à
tromper des morceaux de pain bis ou
des châtaignes sèches, castaneai molles
et pressi copia lactis, dont les touristes
sont si friands et qui constitue un vrai
morceau de cardinal.

Ces derniers vestiges de? la fraternité
ancienne se sont effacés dans nos villes
et! dans nos bourgs. Il paraît que l'ori-
gine de cet affaissement se perd dans la
nuit des temps. Le roi inconnu, le vaga-
bond Ulysse ne fut accueilli mille part
avec autant de fête que dans la por-
cherie d'Eumée.

Veracu-Longu
Notre second cliché représente une

équipe de boys-scouts de Lyon, au re-
pos sous les hêtres de Veracu-Longu, le
bois sacré des païens qui ont habité la
région. Chacun sait que jusque sous la
domination romaine les Barbares peu-
plaient l'iultérieur de la Corse. Les
chrétiens se trouvaient sur les côtes,
mais l'énormité des impôts à payer et la
dureté de ceux qui les exigeaient leur
faisaient souvent abandonner les bour-
gades où se professait ila vraie religion.
Ils retournaient alors dans leurs monta-
gnes où ils retombaient dans l'idolâtrie.

A l'extrémité de Veracu-Longu, tout
près de la Marinasca, se trouve un autel
païen en ruines, dont la table destinée
aux sacrifices masure à peu près huit
mètres de tour.

St.-Pierre
Saint-Pierre constitue une étape de

repos au départ du pèlerinage, qui a
lieu le 1er août, et qui attire quelquefois
jusqu'à deux mille pèlerins.

L'Oratoire disparaît sous la feuillée.
L'édifice actuel ne date que de 1871,
mais son origine remonterait, d'après
une tradition locale acceptable, aux pre-
miers siècles de révangélisation de la
Corse. Il s'élève dans un endroit ombra-
gé, le plus pittoresque et le plus mysté-
rieux de la forêt. Anciennement il était
situé un peu plus haut. Quant il fallut
le reconstruire, en 1632, si l'on en croit
une légende assez commune à d'autres
travaux de ce genre, une dame aux
traits purs, vêtue de bleu, se chargeait
de transporter pendant la nuit, avec une
paire de boeufs blancs, sur remplace-
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menti actuel, les matériaux amassés plus
loin, par les ouvriers, pendant le jour.
Indice manifeste des volontés du Ciel
qui fut écouté et obéi !

: L'oratoire fait face à celui du San-
Petrone de La Porta ainsi qu'à celui de
Saint Pierre de Petreto, trois points cul-
minants consacrés au Prince des Apô-
tres. Le choix du Patron protecteur de
ces sommets élevés révèle l'antiquité de
ces oratoires, que la reconnaissance des
fidèles a conservés pieusement, en les

Au Coscione. — La Fête de St. Pierre-aux-Liens (Cl. Olivieri.)

parant de guirlandes, de festons et de
légendes.

La Fête sons les Hêtres
Le dernier cliché nous donne une idée

de la fête, le jour du pèlerinage.

C'est au pied de ces hêtres séculai-
res, aux troncs tourmentés et moussus*,
et dont les racines saillantes semblent

i étreindre lia terre dans une expression
d'attachement, qiue la foule se rassem-
ble.

Les tables se dressent joyeusement,
sur la; mousse et les feuilles sèches, dans
des coins exquis, égayés par l'ombre

i
mouvante des grands arbres, laissant

| tomber, à travers leurs rameaux géants,

une pâle lumière qui mène sur les blan-
ches, nappes des danses gracieuses.

Selon l'usage antique et respecté, cha-
que famille s'installe sous « son hêtre »,
véritable héritage consacré par unie
jouissance indiscutée, et sous lequel les
mêmes pèlerins viennent s'asseoir cha-
que année avec une constante fidélité.
Une fraternité de bon aloi règne ce jour-
là parmi les pèlerins. Rien n'y manque :
saucisson de Quenza. lonzo du pays,
broccio frais, truites du Coscione, vins

fins de Tallano, primeurs de Barbicaja,
et, ce qui ne gâte rien, une modeste gaie-
tié dans tous les groupes.

Le Zicavais s'impose quelquefois de
longs voyages pour assister à cette fête
populaire et rendre hommage aux tra-
ditions de ses aïeux. Les âmes de trempe
antique qui les font revivre dans leur
auguste simplicité choisissent la meil-
leure part. Faire comme elles, par un
effort supérieur de raisonnement, ne
serait peut-être pas tout à fait impos-
sible, même aux plus compliqués et aux
plus clairvoyants. Oh! ils sont puérile-
ment présomptueux, ceux qui, pour s'en
affranchir, se contentent des objections
fournies par l'étroite logique humaine!
Oh! la foi, la foi bénie et délicieuse !..,

J. DE LA TOUR.
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Le Souper de Beaucaire
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LES ENVIRONS DE GHISONI

'MHBS^
Se5 lc village est un séjour

^fesfelÉ; moins agréable que la forêt,
moins agréable même que la

ville. Mais pourquoi y séjourner ? Les
.promenades les pilus variées sollicitent,
le touriste. La commune de Ghisoni est
desservie par deux routés : 1° la roule
nationale 196 va du sud au nord, elle
descend du col de Verde jusqu'à Ghisoni
pour remonter.au col de Sorba ; 21 la
route forestière 5 descend de Ghisoni
vers Ghisonaccia, c'est-à-dire vers l'est.
Je laisserai de côté cette dernière puis-
que le défilé de l'Inzecca a été décrit
aux lecteiH'S de la Cwse Touristique [nn
o) par M. A. Ambrosi. J'indiquerai seu-
lement la promenade de la Quarcela, la
Chênaie, d'où l'on a après vingt minutes
de marche une vue charmante du villa-
ge et de la chaîne du mont Renoso. Res-
tent les trois autres directions.

I

Suivons d'abord 'la route nationale
vers le nord. Le col de Sorba est à dix
kilomètres. On peut aller dans cette di-
rection aussi près ou aussi loin qu'on
veut, suivant le temps dont on dispose ;
partout la promenade est ravissante.
N'a-t-on qu'un moment ? On monte vers
la fontaine de Strette qui n'est qu'à deux
kilomètres. A mi-chemin on fait une
pause à Mucchiellu, la terre du ciste, où
l'on a la seulle vue complète qu'on puisse

s

avoir de la route sur le village : les mai-
sons se présentent sur les deux bran-
ches de l'X qui annonce sans doute de

\ futures entrées à Polytechnique (le jeu-
ne Martetli y est enitire en 1923) ou quel-
que autre mystère encore plus grave.

;
Si l'on ne craint pas les pentes raides,
on peut de là grimper sur la colline où

; î«e trouve la petite maison Fazi : on sera
récompensé par une vue très étendue

i sur les environs immédiats du village et
toute la chaîne du Kyrie Eleison. D'au-
tre part on est alors déjà au niveau de
là fontaine de Strette, à laquelle un bon

\ sentier conduit en quelques minute?.
L'eau est la même qu'à la fontaine du

-,
village, que domine le trident de Nep-
tune ; mais exempte de tous les défauts

Par M. F. SANTONI.
de la canalisation elle est naturellement
bien meilleure. La châtaigneraie com-
mence à devenir plus compacte : certains
châtaigniers soniti si vieux et si gros
qu'il faut être nombreux pour en faira
le tour. Un peu plus bas, dans la vallée
de Casapitrone, si fraîche l'été, nous
n'avons pas pu, à sept, en étendant nos
mains autour de l'un d'eux, en achever
le tour.

La route s'élève rapidemeniti. On en-
tre dans l'ombreuse forêt de Canali qui
s'étend jusqu'au pont de la Scala sur le
Casapitrone. L'air embaumé des pins,
la limpidité et lia vivacité du torrent vous
invitent à une nouvelle pause. Vous êtes
à mi-chemin du col de Sorba. A gauche
un sentier se détache qui monte soit au
sud-ouest vers la bergerie de Cardo
(1.300 m.) et le sentier de ronde des Fo-
rêts, soit à l'ouest vers la forêt de Viz-
zavona. Si vous préférez suivre la route,
vous traversez la bergerie de Pezzu et
presque aussitôt vous découvrez toute la
plaine de Ghisonaccia à Aleria, les vi-
gnes d'Alzitone, les étangs, la mer. Un
peu plus haut que le col de Scuzzula-
toghju ne manquez pas de boire à la
fontaine du Châtaignier. Si l'arbre au-
quel elle a dû son nom a disparu depuis
un demi-siècle, deux jeunes châtai-;
gniers le remplacent. C'est la meilleure
eau que Mon rencontre sur la route mê-
me : plus savoureuse que celle de la
maisoni cantonnière de Sorba, moins
froide- que celle que l'on tirouve au bas
des lacets de Sorba, après le col.

Le col de Sorba est à 1.305 m. Sans
cesser de voir la plaine, le sillon du
Fiumorbo dont le coude se dessine der-
rière le village, et la double chaîne du
Kyrie Eleison (Broncu, Campiglione, Ta-
vôria) et'du Renoso prolongée vers le
sud par delà le col de Verde jusqu'au
sommet de l'Incudine, on apercevra sou-
dain sur le vensant occidental le Dwro
et toute la chaîne neigeuse du Rotondo
terminée au-dessus de Venaco par le
mont Cardo. Si l'on est pressé de rejoin-
dre Vizzavona et Ajaccio les raccourcis
des lacets puis, un kilomètre après la
fontaine, un sentier d'où l'on découvre
au loin vers le nord-est la haute sil-
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houei te du San-Pedrone (imitant curieu-
sement la forme du Cervin), conduisent
en une heure à la gare de Tattone.

•

II
Suivons maintenant la voie du sud.

Elle a quelque chose de plus sacré et de
plus imposant : c'est par là que nos
morts s'en vont au cimetière, en con-
tournant l'élégante butte du Pinzolu qui

pourrait, devenir, en un siècle d'hygiène
et de civilisation, un délicieux rendez-
vous d'hivernants. C'est aussi la seule
voie qui ne mène à aucune gare : mais
peut-être au bout de ses 99 kilomètres
trouvera-t-on, un jour, dans un avenir
déterminé, la gare de Sartène.

La route monte ferme, avec de brus-
ques tournants, durant le premier kilo-
mètre. Mais dès qu'on arrive au rebord
oriental de la colline d'Aghja, c'est-à-
dire à Piccia-di-Quarciu, on aperçoit le
Kyrie Eleison, dont 4a magnifique roche,
encadrée par le Broncu et la Cutina et
surplombant la vallée du Fiumorbo,
donne au paysage du sud-est son cachet
de grandeur et de beauté sauvage. Sans
être inaccessible aux excursionnistes
exercés à marcheir sur les pierres, elle

est) assez jalouse de sa hautaine soli-
tude. Mais elle ne doit pas nous faire
oublier le cirque de montagnes dont elle

-

n'est qu'un élément. Cherchons un point
de vue qui permette de l'embrasser dans
son ensemble. L'horizon, formé par les
pics de plus en plus lointains de la chaî-
ne du Kyrie, s'abaisse au col de Verde,
puis se relève doucement par les cour-
bes gracieuses des montagnes de l'ouest

qui s'ètagent jusqu'au Renoso avec son
névé étincelantl. A partir de là la ligne
des montagnes devient plus capricieuse,,
surtout avec les aiguilles blanches des-
Pinzi Curbini qui ne se terminent qu'à
la Punta dell' Oriente. Puis vient îa
pointe boisée de Cardo,, et le fantastique
rocher de Petra-di-Ribba que les géo-
graphes appellent mont Galvi. Au nord,.
le col de Sorba est dominé par la purtta
Muro ; les forêts de Ghjalgacciu mon-
tent jusqu'aux crêtes de Vezzani ; puis
vient le col de Saint-Pierre dominé par
le sombre Lugo Niello. Brusquement,,
après la dépression du Fiumorbo où l'on
devine le précipice de l'Inzecca, nous re-
trouvons la Cutina et le Christ© Eleison,
Nous avons bouclé l'immense boucle, et
embrassé du regard les limites du terri-

Col de Sorba (Photo ïomasi)
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toirc ghisonais. En bas, au confluent du
•
Casapitrone et du Fiumorbo, le torrent
n'a cessé de faire entendre son gronde-
ment qui n'est perçu d'ici que comme un
murmure ; plus loin, à Sajanedu, les

-ouvriers des mines de la Finosa font
éclater quelque mine qui ébranle cette
montagne de plomb, de cuivre et d'ar-
gent; plus près sur les pentes (ribbe)
le vent emporte rarome des pins mêlé
au parfum des armoises, des cistes, des
bruyères et des arbousiers, à moins que
le printemps ne soit en train d'ouvrir les
•fleurs d'asphodèle, de cyclamen et d'é-
glantier.

L'agrément de cette promenade, c'est
la variété des torrents qu'on traverse en
remontant le Fiumorbo. D'abord les
trois alfluents, Chicasi, Cassu, Canaree-
ciîi ; puis, à Marmano, le Fiumorbo lui-
même. Le premier se fait longtemps dé-
sirer : de la scierie d'Aghja au pont de

•
Chicari, c'est-à-dire durant quatre kilo-

i mètres, la route est à peu près plate (en
revanche, après chacun des quatre ponts,
viendra une forte montée), variée seuïe-

.
ment par l'aspect des montagnes. Jus-

qu'à mi-chemin, c'est-à-dire jusqu'à
*CastelF Orsu, aucune habitation ; mais
vun peu plus loin, à Mezania, un habitant
du hameau de. Oavo a bâti l'an dernier
une maison qui anime soudain le pay-
sage. Le fait est que la solitude est ici
assez troublante. Une croix tracée sur
le rocher désigne l'endroit où périt la
pauvre Zia M*. Le pont de Chicari, mal-
gré ses deux belles arches, malgré les
jeux des truites qui fuient dans l'eau
transparente n'est pas rassuirant, et il a
vu plus d'une voiture rouler dans le
ravin. Pour le peupler d'images plus
riantes, il faut évoquer les lieux fami-

liers où le torrent a pris naissance : il
a reçu l'eau de la source exquise des
Latunele, il a arrosé la bergerie de Scar-
paoeghje où le broeciu est si bon, puis
le hameau de Rimusgetu, pays des ce-
risiers. Après la pente d'Ulmedi, juste
au col de Vespaghju. une maisonnette.
D'ailleurs la châtaigneraie se fait plus
accueillante. Interrompu par la traver-
sée de Cassu, elle bordera de nouveau
la route jusqu'à Canareccia. En toute
saison elle enveloppe le promeneur d'une
atmosphère de paix et de douceur. Mais
l'avez-vous au moins une fois parcou-
rue à l'automne quand elle est animée

GHISONI. — Le Kyrie Eleison (PhotoC ardinali)

par le travail de la cueillette, la vie du
« séchoir » et par le phénomène même
de la chute des châtaignes ? Qu'admirez-
vous le plus, le jaune immense des
feuilles, le creuset armé des bogues, la
tache luisante du fruit ? Après Canarec-
cia la montée devient plus raide : les
pins, puis les hêtres annoncent la ma-
gnifique forêt de Marmano, et l'ancien
pénitencier arabe, aujourd'hui maison
forestière, apparaît dès qu'on a franchi
le pont du Fiumorbo.

Sur les 18 kilomètres qui séparent de»
Ghisoni le col de Verde, le tiers seule-
ment reste à faire, en lacets pittores-
ques, abrégé aisément par les raccour-
cis. On peut y ajouter une excursion
magnifique : c'est le retour par le Kyrie
Eleison giàce au sentier de ronde qui
aboutit non pas directement à Ghisoni
mais à Pietra-Piana, sur le territoire de>
Poggio-di-Nazza. Durant tout le par-
cours on aperçoit à sa gauche la chaîne
du Renoso, à sa droite la plaine et la
mer. Et si l'on pouvait aller jusqu'au
sommet du Broncu, oii découvrirait dix-
sept villages quoique cette région de la
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Corse n'ait certes pas une population
très dense.

III
Dans la direction de l'ouest, pas de

route. Le sentier de ronde des Forêts va,
à une altitude moyenne de 1.500 mètres,
du col de Verde au col de Palinentu, qui
domine la forêt de Vizzavona. On peut
y distinguer trois parties: 1° le col de
Verde (ou de Marmano) à Ghjalgone,
d'où l'on peut monter à la bergerie bas-

lélicaisc de Pozzi ; 2° de Ghjalgone à
Cudittone, d'où l'on peut descendre endeux inhiutes à la bergerie de Cardo ;
3° de Cardo à Palmentu et à Vizzavona.

.
La première excursion, malgré les

montées, est la plus courte. Les hêtres et
les laricios alternent jusqu'à Ghjalgone :
ces derniers forment, un peu avant la
passerelle dû Fiumorbo, un groupe ma-
gnifique de géants débout sur le sable.
Pozzi est déjà dans la zone des arbustes
nains (aunes rampants), où les arbres
ne poussent plus. II doit son nom à une
multitude de lacs minuscules, dont le
déversoir alimente le Fiumorbo. Les pâ-
turages de la haute montagne donnent
au lait et au brocciç une saveur exquise.
Mais les bergers n'y montent plus que
deux mois environ : juillet-août. Ce sont
heureusement les deux mois tes plus fa-
vorables à l'ascension du Renoso. En

couchant à Pozzi on peut repartir assez
tôt pour atteindre le sommet avant le
lever du soleil. On suit continuellement
la crèle, depuis Rina (la Cappella). On
reconnaît, dans la nuit, les petits lacs
de Rina, et, au loin, la période du phare
tournant d'Alistro. La brise perpétuelle
apporte des nouvelles confuses! des val-
lées, des torrents, des chiens qui aboient
ou des hommes qui rêvent. Les étoiles
se déplacent. Et voici qu'elles pâlissent.

Sur le sommet du Renoso
Au centre (derrière) intre <

ollaborateur F. Santoni

Dès les premières lueurs de l'aube les-
montagnes bastélicaises et bocognanai-
ses montrent! la blancheur de leurs pier-
res, le vert sombre de leur gazon. Puis
très rapidement de nouveaux sommets
se dressent : l'ossature de l'île apparaît
toute entière. Au nord voici les géants rderrière le Doro qui nous fait vis à vis
se montre la longue chaîne du Rotondo
qui n'arrive pas à dissimuler entière-
ment celle du Cinto : à l'extlrême gauche
en particulier le curieux Tafonatomon-
tre son tronc d'azur. A l'oUest la vue va
jusqu'à la mer, et sur la colline de la
Punta près d'Ajaccio brille le château
Pozzo di Borgo. Au sud l'Incudinie barre-
l'horizon. Enfin à l'est, pair delà lia ligne
violette du Razu (Kyrie Eleison) la mer
Tyivhénienjne étale son rivage, ses îles,
ses rares vaisseaux et même par les
jours très purs quelque terre plus loin-
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laine... Plus près on voLU le Fiumorbo
accueillir tour à tour ses affluents, Ca-
nareccia, Cassu, Chicari, Casapitrone,
Buedu, et la route blanche s'enfouissant
à chaque détour sous la forêt verte. Plus
près encore, les pentes embaumées de
Vallelonga, et le bleu si pur du lac de
Bastani. Pour contempler à son aise
l'admirable panorama, pour jouir tran-
quillement de la difficulté vaincue, il
faut, quelle que «toit la saison, prévoir le

froid le plus vif et se couvrir dès qu'on
parvient au sommet.

La deuxième partie du sentier de ron-
de est la plus longue. Elle est coupée
par la traversée des affluents, bien plus
nombreux et plus limpides que sur la
route puisqu'on est plus prés de leurs
multiplies sources. Elle est reliée aux
bergeries de Traghjette et de Capanniede
par deux sentiers qui parlent de la pas-
serelle de Casacce (sur le Cassu) et se
rejoignent au-dessus de ces bergeries
pour se diriger vers la Pierre Noire (Pe-
tra Nieda) à gauche de laquelle on passe
pour monter au lac de Bastani et au
Renoso. Enfin elle traverse en plein la
bergerie de Scarpaceghje. Mais que sont
ces raves occasions de rencontres hu-
maines dans la longueur du trajet ? La
solitude, la divine (solitude des hauteurs
vous enveloppe etl vous ravit dès le dé-
part. Le paysage, dépouillé de toute
souillure terrestre, vous présente par-

tout des rochers dont les géologues vous
diront l'antique noblesse ; une musique
intime sort de chaque branche, portée
par la brise du soir ou la brise du ma-
lin, muntese ou marinu ; l'air, si doux
à respirer, est tout pénétré des cxhailat-
sons de Vherba (xirona. La lumière vous
conduit de spectacle en spectacle. Faut-
il en préférer un ? Ce serait sans doute
la ligne des Pinzi Curbini, un peu avant
là descente sur Searpaceghje. Mais s'il

Le lac Bastani (Photo Santoni)

a moins de grandeur, le plateau des
Latunete est plus touchant : montez jus-
qu'au « pré de l'Arnosu », d'où vous
voyez, en face le « pré de l'Evêque», où
jadis jeunes bergers et jeunes bergères
venus, le dernier dimanche de juin, des
quatre bergeries, dansaient sur l'herbe;
cherchez, si vous pouvez, la source des
Latunete, la meilleure de la région, qui
n'est plus qu'à une heure de Cardo.

Cardo n'est pas seulement une berge-
rie. La baraque d'abri desi Forêts com-
plète heureusement ce délicieux séjour.
Quand les touristes y auront bâti un
refuge, c'est de là qu'ils partiront soit
pour monter au lac de Bastani, soit pour
aller au contraire vers le col de Palmen-
lu et Vizzavona. Le ravitaillement, par
Ghisoni et le pont de la Scala, y est re-
lativement facile, grâce au voisinage et
à la complaisaoce des bergers. La vue
sur le Kyrie Eleison, la plaine, les
étangs et la mer «e complète, si l'on
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monte à la Pointe qui domine la Four-
che, par le panorama le plus étendu que
l'on puisse avoir sûr le territoire ghi-
sonais depuis Verde et le Renoso jus-
qu'à Palmentu, dépassé par le Doro, et
jusqu'à Sorba. Sauf au col de Palmentu
qui est rarement praticable l'hiver, le
chemin peut être parcouru en toute sai-
son. Et c'est le caractère le plus at-

trayant de cette région, comme de tant
de régions de la Corse, d'offrir, tout
près de la côte si souvent ensoleillée du
20 décembre au 20 février, les asiles de
la châtaigneraie, de la hêtraie et des pins
laricios qui gardenit même au coeur de
l'été leur fraîcheur légère et parfumée.

F. SANTONI.

Sensible à la beauté sauvage de son Ile,
à la grâce des flots sous le ciel transparent,
jeune homme, il s'en allait, près de la Grotte, errant,
un livre en main, de quelque auteur au noble style.
Récits de guerre ou de politique subtile,
il aimait tout, si les héros en étaient grands...
Or, comme il s'éloignait à pas lents de la Ville,
Vénus, non Mars, guidait le futur Conquérant.
Et, sous le vert maquis dont le parfum magique
recevra le lointain hommage de César,
il empoignait parfois quelque fille rustique.
Mais elle, sans heurter l'impérieux hasard,
qui la livrait, inconsciente, aux bras d'Auguste.
elle songeait peut-être à son berger robuste....
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NOS COLLABORATEURS ARTISTIQUES

SyëpA Corse Touristique avait réussi,
jl|fj$«-dès sa parutionj à grouper au-
Wtfmè tour d'elle une élite de collabora-
jv^.-». teurs écrivaing de talent et his-
toriens de renom.

Cette collaboration, bien que de pre-
mier plan, présentait une lacune : l'élé-
ment artistique manquait, et nul n'igno-
re l'importance d'un tel appoint dans
une revue comme la nôtre.

Cette lacune est aujourd'hui comblée.
Même au point de vue artistique, la
Corsé Touristique n'aura plus, désor-
mais, rien à envier aux magazines simi-
laires du Continent.
; Voici la liste de nos nouveaux colla-
borateurs, tous bénévoles, que nous
sommes heureux de présenter au public :

M. J.-B. Eassoul
Un artiste dont le talent égale l'extrême

modestie. Dessinateur consciencieux et pré-
cis, il réussit admirablement dans le paysa-
ge et le portrait, dans l'huile et la gouache.
Ses toiles, d'une facture solide, d'un coloris
sûr et ferme, sont pleines de charme et de
vérité;; M. Bassoul est au tout premier rang
de nos peintres.

M. Auguste Bouchet
Un grand ami de la Corse, qu'il visite ré-

gulièrement depuis plusieurs années. Auteur

.
toujours heureux de peintures et de pastels.
M. Bouchet sait traduire, sans les trahir, tous
les aspects de la nature corse, mais il reste
avant tout le peintre du printemps — du
printemps ajaccien « débordant de soleil, de
fleurs et de parfums. »

M. Brod
Peintre d'un réel talent. Réussit particu-

lièrement dans le portrait et les types du
pays.

M. Canavaggio
Professeur de dessin au Collège Fesch.

Lauréat du legs Sisco; élève de l'Ecole de
Rome.

M. Corbellini
Le doyen des peintres de la Corse. Celui

qui en a le mieux traduit la poésie et le ca-
ractère. Le traducteur unique des « Calan-
ches ». Dessinateur hors de pair et coloriste
inimitable.

Conservateur du Musée d'Ajaccio, M. Cor-
bellini a entrepris, dans une série d'articles,
de faire connaître la valeur de notre trésor
d'art et notamment le rôle bienfaisant joué,
dans l'histoire artistique locale, par le Car-
dinal Fesch, oticîe de Napoléon F1'.

M. P. Corizzi
Paysagiste de talent. Ses aquarelles sont

de facture agréable et d'une belle luminosité.

M. Lucien Péri
Paysagiste de premier ordre, très connu

pour ses aquarelles pleines d'une fraîcheur
exquise.

Décorateur de grand talent; coloriste so-
bre et large. Technicien incomparable.

* * *

Nous nous en voudrions de clore cette
liste «ans mentionner le nom d'un col-
laborateur de la première heure, M.
TOMASI, le photographe si justement ré-
puté.

Artiste dans l'âme, ami du beau, M. Tomasi
sait donner à ses oeuvres un cachet tout par-
ticulier de sentiment et de vie.

Sa collection, très importante déjà, s'en-
richira bientôt de façon fort sensible. M.
Tomasi aura, en effet, avant peu, une suc-
cursale à Bastia, et ainsi il pourra très faci-
lement rayonner, pour le plus grand bien de
notre publication, à travers le Cap Corse, la
Casinca et la Castagnaccia.

A tous ces généreux collaborateurs,
la Corse Touristique adresse l'expres-
sion de sa sincère gratitude et de sa
vive sympathie.

* *
Nous complimentons et nous remer-

cions, par >la même occasion, le lino-
typiste et le contremaître de VEveil,
MM. Bagarre et Natali, qui apportent à
la composition et la bonne présentation
de notre Revue, un goût et une bonne
volonté dignes de tous les éloges.

Le clichage des vues est seul assuré
par des spécialistes du continent; le ti-
rage, même quand il s'agit de clichés en
couleur, est exécuté sur place par M.
Natali qui se classe, de ce fait, parmi les
artisans les plus experts en la matière.
; c. T.

;
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BAVELLA (Pholo Toma i)

N.-B. A CETTE MEME PLACE DEVAIT
PARAITRE, SUR LE MEME SUJET, UNE AQUA-
RELLE EN COULEURS DE M. LUCIEN PERI,
QUI NE NOUS EST MALHEUREUSEMENT PAS
PARVENUE A TEMPS, EN DÉPIT DES ASSU-
RANCES FORMELLES DE LA MAISON ÉDI-

TRICE. (ÉDITIONS J. REY."
- GRENOBLE.)
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L.A LUMIÈRE CORSE

L'Art de regarder un Paysage

• L'acte vraiment libre, l'option pour
« la solitude. Les hôtes divins qu'an-
« noucenl les voix des eaux, des tcuilla-
« gcs et du ciel daignentvisiter seulement
«

les coeurs qui, en habitant en eux-
« mêmes, se sont purifiés ».

Marcel PROUST.
Les jriaisirs et les jours.

I
<||JÉ|||'HOMME apprend à regarder commeIfïyif ^ apprend à marcher et à man-
ISfliiJK: ger. Dans l'acte de la perception
===== du monde extérieur, il entre
pour la plus grande partie le fait de la
superposition et de la projection au de-
hors de notre mémoire. Bergson l'a prou-
vé avec une maîtrise et une beauté in-
comparables dans son chef-d'oeuvre :
Matière et mémoire. De nombreuses ex-
périences

1
psychologiques ne laissent pas

le moindre doute que c'est surtout en
nous souvenant que nous voyons le

monde. Cela ne veut pas dire que j'ap-
partiens aux philosophes qui nient la
réalité du monde sensible, mais il est
impossible de nier des faits expérimen-
taux prouvant la part prépondérante du
souvenir dans nos sensations. Pratique-
ment cela revient à dire que le plus sou-
vent connaître c'est reconnaître...

Le résultat de ces faits c'est que la
plupart des humains quand ils .regar-
dent, ne voient crue ce qu'ils connaissent
déjà, ils ne voient pas ce qu'ils igno-
raient totalement. Ils passent à côté sans
s'apercevoir de l'existence même d'un

nombre incalculable de faits-
Autre exemple : j'ai décrit la pyra-

mide de Sarrola qui se découpe avec une
parfaite netteté au-dessus de ce village.
Jusque là personne ne l'avait remar-
quée. Je l'ai montrée à quelques amis
amateurs de paysages ajacciens. Après
quelques instants d'hésitation, ils l'ont
vue à leur tour, et depuis ce temps, ils
la voient aussi bien que le Monte Doro,
parce qu'ils savent que la pyramide
existe.

L'admiration passionnée du paysage
est récente. Elle nous vient des romanti-

Par M. le D' MARCOU.

(pies et de leur douloureux père, ce pau-
vre Jean-Jacques.

De nos joursi c'est devenu chose com-
mune et même dangereuse parce que
l'admiration sans borne du monde exté-
rieur a fait déserter le monde infini des
paysages de l'âme. Mais comme « le
paysage est un état d'âme

>»
il y a des

correspondances permanentes entre les
deux mondes.

On ne voit que ce que l'on connaît.
Cela veut dire que dans le paysage,

comme le dit si bien Bergson, nous n'ad-
mirons que des tableaux vus, aimés ja-
dis par nous. Anatole France n'aimait
pas la Nature, mais il la voyait seule-
ment à travers les oeuvres d'art épar-
ses dans les musées. L'Homme qui n'a
jamais été ému par une oeuvre d'art ne
le sera guère par un paysage, sauf le
côté hygiénique ou sauvage « impres-
sionnant ».

Les vrais artistes créateurs ont réelle-
ment inventé le paysage, ils l'ont arraché
de leur sensibilité et ont su nous l'impo-
ser. Comme les générations se suivent
sans se ressembler, il y a eu ainsi et il
y aura toujours des modes en paysage,
modes tyranniques comme pour toutes
choses, même en médecine.

Donc en regardant l'horizon, vous le
voyez avec les yeux de la mémoire qui
superpose île souvenir sur la sensation
actuelle. Cette dernière, toute nue, ré-
duite à l'état squelettique d'impression,
ne peut pas vous donner l'état d'âme
complexe nécessaire.

Voilà pourquoi il faut avoir beaucoup
vu d'oeuvres d'art pour savoir regarder
un paysage.

II

Mais peut-être aurez-vous volontaire-
ment déserté Paris, ses musées, ses ex-
positions, ses théâtres, la rue de la Paix
et Montmartre. Vous voilà en Corse, sur
ce rocher paradoxal qui a toujours gar-
dé fièrement sa misère et sa beauté sau-
vage. Vous êtes là pour jouir fortement
d'une seule chose : sa lumière.
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Mais en êtes-vous digne ?
Etes-vous préparé pour sentir cette

chose divine qui est la lumière corse ?
A l'instar du croyant de l'Islam, fai-

les vos ablutions, touriste, purifiez, pré-
parez votre corps et votre âme pour re-
cevoir l'empreinte éthérée de notre lu-
mière.

Préparez votre corps.
Cela veut dire : ne vous gavez pas de

lourdes nourritures et de vins fumeux
avant d'aller voir. Mangez nos légumes
et nos fruits et parfumez-vous d'une
goutte de vin rosé, puis d'un pas léger,
après un jeûne obligatoire, allez con-
templer...

Mais pour cela, condition indispensa-
ble : préparez votre sensibilité, allégez
votre âme du poids des aines et des sou-
cis qui l'obscurcissent. Apprenez à vous
dépouiller de ces végétations parasites
qui vous dévorent de votre vivant.

Apprenez à être seul avec vous-même
pour mieux subir l'empreinte de l'In-
fini.

Si vous ne savez pas libérer votre
âme, votre porte sera close à la lumière
corse... i

Ainsi sensibilisé, corps et âme à l'u-
nisson, en paix avec vous-même et les
autres, vous pouvez vous présenter de-
vant Je drame sublime que tous les jours
présente la Corse seulement à ceux qui
en sont dignes.

Les autres1, tous les autres, donc la
plupart des humains, resteront exclus.
Beaucoup d'appelés, peu d'élus.

Serez-vous seul ou accompagné ?
L'affaire est grave, car s'il est déjà

si difficile de préparer sa sensibilité
pour le grand cérémonial, il n'y a guère
de chances pour que votre compagnon
en fasse autant. Mais si pour votre bon-
heur il est purifié et sensibilisé comme
vous, alors la joie contemplative sera
décuplée. Il y a une circonstance où la
réceptivité peut atteindre d'un bond le
sublime. Cela n'est donné qu'aux amou-
reux au stade de la cristallisation (Sten-
dhal). Il y a chez eux, pendant une pha-
se malheureusement trop brève, une
exaltation de la sensibilité qui les fait
admirablement communier avec la beau-
té ambiante. J'ai dit : Trop brève, car
hélas, d'autres éléments viennent s'y
mêler rapidement et la'pure joie panthé-
istique et contemplative est remplacée

par des sensations et des besoins d'une
autre nature.

Ce sont presque les seuls fervents quej'ai rencontrés dans mes promenades
sur les quais toujours déserts au mo-
ment du couchant. Ce qui nous prouve
combien sont rares les invités à la Fête
lumineuse.

En dehors de cette circonstance si ex-
ceptionnelle et si brève pour chacun de
nous, je pose de nouveau la question :
« Faut-il se présenter seul ou accompa-
gné ? »

Poser la question c'est la résoudre.
A n'en pas douter, il vaut mieux être

seul.
Car vous avez toutes les chances pour

qu'au moment où vous vous sentez im-
bibé par la sympathie des sens et des
couleurs, au moment où votre moi se
sent délicieusement solubilisé dans l'am-
biance, brusquement une réflexion im-
portune de votre ami, vous arrache bru-
talement à votre rêverie. Et alors le
charme se volatilise, vous ne le retrou-
verez peut-être plus. Car, songez-y,
pour entrer dans cet état de rêve devant
le paysage, il faut des conditions phy-
siques et morales, si nombreuises, si ra-
res, qu'elles ne peuvent être réunies,
toutes, que par exception. Or, si à ce
moment votre ami vous en arrache, tout
est perdu et à recommencer.

Conclusion : Soyez seul...
Mais vous me dites : « Monsieur, vous-

êtes un vilain égoïste et un être sons
coeur, peut-être même un de ces mala-
des amoureux de la solitude comme
Jean-Jacques. Un homme normal ne
peut vivre qu'en société, surtout quand
il recherche le plaisir. Les plaisirs soli-
taires sont répugnant» !.. »

Ma réponse : L'homme est un animal
grégaire, vivant en troupeau. Il travail-
le, il se bat et s'amuse en société. Vous
avez donc bien raison, monsieur, do
blâmer celui qui aime la solitude, car si
chacun de nous en faisant autant, par la
force centrifuge, l'humanité cesserait
d'exister. Ce qui précède n'empêche qu'il
y a certaines joies incommunicables. La
communion avec la terre nourricière en
est la principale. Elle réclame la solitu-
de. Ce n'est pas un acte pratique, utile,
intelligent ou intelligible. C'est un
exercice mystique qui ressemble à la
prière avec la différence que pour prier
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les hommes sont réunis, tandis que pour
sortir de la prison de son corps, pour
s'anéantir dans le milieu cosmique, il
faut être seul...

III

* Il existe des joies fugitives et des
joies durables. Quand un paysage nous
pénètre en vitesse, en auto ou en wagon,
bouscule par celui qui le suit, puis par
un autre et ainsi de suite, il arrive qu'on
est ému par le fait même de la mobilité
permanente des vues. La mobilité peut
être une source d'émotion, mais elle em-
pêche le large épanchement, la libéra-
tion de la sensibilité Pour goûter un
site, il ne faut jamais être pressé. Il faut
oublier la notion pratique du temps vous
ramenant toujours à la notion du moi
haïssable. Il faut donc être à pied et ré-
gler sa vitesse selon les besoins de l'â-
me. Une vue vous séduit, vous arrête,
vous immobilise. D'abord debout, puis
appuyé, vous sentez que l'âme vous
abandonne; votre musculature se relâ-
che, le corps se détend et s'étend sur le
sol maternel. Même assis vous sentez
encore une gène, vous voilà enfin allon-
gé, dans la détente totale. Votre âme
n'est plus occupée des ficelles musculai-
res et des recherches d'équilibre. Elle
est libre. Elle peut aller à son aise com-
muniquer et se fondre dans le milieu
ambiant.

Ainsi couché dans la solitude, lesté
de nourritures légères, dégagé d'ambi-
tions, de haines, de soucis et d'âpreté,
vous êtes prêt à être reçu dans la Lu-
mière...

Elle entre en vous à flots denses, épais,
savoureux. Peu à peu vous êtes noyé,
submergé dans la symphonie des formes
et des couleurs. Vous ne savez plus dis-
cerner le moi du milieu où vous plongez.

C'est la communion.
C'est le bonheur.

IV

Pourquoi l'horizontalité facilite et ap-
profondit la perception des teintes.

D'abord comparez vos sensations en
regardant le paysage ajaccien (de pré-
férence le soir) debout, ensuite couché
ou la tête fortement penchée de côté. Es-
sayez même de voir ee qui se passe
quand vous regardez l'horizon, forte-
ment courbé, la tête entre les jambes :

à mesure que la tête s'injecte de tsang et
s'alourdit, les couleurs s'épaississent, se
nuancent, se multiplient. Des profon-
deurs insoupçonnées surgissent avec des
teintes délicates et rares, des formes
mouvantes. La parole humaine, faite
pour les nécessites de la vie grégaire et
de la pratique quotidienne ne peut pas
exprimer ce fluide éclatant et vibrant
dans la lumière. N'oubliez pas, lecteur,
que, sorti du monde quotidien, vous na-
gez dans une mer de perceptions libres,
dégagées de toute nécessité vitale et de
loute application matérielle. Une poly-
chromie élra nge, sans cesse mouvante
<se déroule, une vraie dynamique de rê-
ve... et c'est bien le mot : on croit rêver,
tellement on s'éloigne du monde réel
avec ses banales couleurs... Mais on ne
peut pas garder longtemps la tête en
bas, elle fait trop mal.

La sensation sera presque aussi forte,
sans mal de tête, si l'on reste simplement
couché, le paysage venant vous posséder
ainsi. Dès qu'on se lève le charme est
rompu... les teintes banales reparaissent.
C'est le monde réel, pratique, avec ses
soucis, qui vous reprend, le rêve est
évanoui.

Pourquoi les couleurs sont-elles plus
intenses, tête basse ? Est-ce parce qu'u-
ne nouvelle portion de la rétine est im-
pressionnée, partant, une fraîcheur
naissante de sensations inédites avec le
charme de la nouveauté ? Ou bien, le
fait même de la masse de sang qui se
porte à la tête en déclivité ? Car alors
la rétine (partie sensible de l'oeil) qui
n'est qu'une expansion du cerveau, une
sorte de lobe cérébral, est alors plus ir-
riguée, donc exaltée dans son activité.
Car toute cellule organique fonctionne
avec plus d'éclat quand elle reçoit plus
de sang que d'ordinaire. Voilà pourquoi
le décubitus dorsal (corpo in su... com-
me on dit en Corse) est la position idéale
pour goûter un paysage. Les peintres le
savent bien, quand ils cherchent à in-
tensifier leurs sensations avant de les
exprimer. Car, qui peut le plus, peut le
moins.

Visiteur de la Corse,
Vous êtes devant une des faces les

plus ardentes de la Terre.
Contemplez et communiez dans le si-

lence et la solitude.
DOCTEUR MARCOU.
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Tourisme corse en Corse
A propos d'un article de M. Paul Arrighi

tiffi&^x TROUVERA que j'ai l'esprit de
MiNwi

CJ°ntfadictian ; à moins que l'on^^^K ne découvre qu'un désir de con-
===== tradietion s'éveille en moi à cha-
que lecture de la Corse Touristique. Non.
L'intérêt seul que suscitent en moi ces
lectures prouve en quelle estime je tiens
cet organe.

La question que je voudrais soulever
ici me paraît chose assez utile. En tous
cas elle attestera, chez moi, un souci de
logique et d'équitable répartition de ju-
gements distribués aux choses du tou-
risme. Voici :

J'ai lu, ici même, l'article bizarrement
intitulé Tourisme corse en Corse, de M.
Paul Arrighi.

Et d'abord — que M. Arrighi me par-
donne — je ne parviens point à saisir le
sens de ce titre.

Des esprits artistes ont souvent dit
que la Corse devrait se garder du tou-
risme moderne, lequel, à la longue, fini-
rait par faire perdre à notre île magni-
fique son caractère. C'est fort beau, cela.
Mais sur mille touristes, à qui l'on pro-
posera un voyage en Corse, combien se-
ront-ils qui se contenteront! d'un touris-
me purement artistique, d'un tourisme
de bohème, c'est-à-dire dépourvu de tout
confort ? Et je ne veux point seule-
ment parler ici de confort au sens hô-
telier du mot, mais de confort touristi-
que : moyens nombreux, variés, prati-
ques, confortables de transport, d'accès
aux endroits difficiles, depuis le chemin
de fer jusqu'à la crémaillère en passant
par l'auto-car, et même le transport ca-
valier, à dos de mule, touristiquement
organisé s'entend.

Croit-on qu'un paysage, qui s'étend
sur plusieurs kilomètres d'horizon, per-
dra quoi que ce soit, à porter sur un
point quelconque la trace d'un funicu-
laire qui maculera sa « virginité farou-
che » ?

Qui songerait à construire un « pala-
ce » en « pleines Calanches » ? Et com-
bien fàudra-t-il de lustres de tourisme
pour que le lac de Nino se « déshonore » ,d'un dancing ?

par M. Jean MAKI.

H est trop facile de semer l'épou-
vante par certaines outrances d'imagi-
nation et de faire ainsi, du tourisme, un
spectre menaçant. Mais si, à la distance
des Calanches où est l'Hôtel des Roches
Rouges, à Piana, il pouvait s'élever d'au-
tres hôtels et qu'il se donne, à un mo-
ment donné, des fêtes de nuit sur le
golfe de Porto, celui-ci ne perdrait rien
de sa splendeur pensive aux heures
calmes que choisiraient, pour la contem-
pler, les rêveurs, amateurs de silence.

Que l'on croie bien que parmi les
amateurs, rares encore, qui, levés à des
heures invraisemblablement matineu-
ses, partent du Grand Hôtel de Vizza-
vona pour atteindre le sommet du Monte
Doro, beaucoup seraient plus heureux
de faire cette ascension par des moyens
industriels, à des heures moins brutales-
Seuls les alpinistes s'en abstiendraient.
Mais ceux-là sont des touristes d'un
genre spécial. Et c'est là qu'est l'erreur.
Le touriste n'est pas obligatoirement le
grimpeur forcené à molletières, plume
au feutre et alpenstock. Il est celui-là ;
mais il est aussi, et surtout, l'autre, l'in-
nombrable autre qui fait du tourisme
par curiosité, besoin die détente ou sno-
bisme.

Quant à la crainte des panneaux-ré-
clame avilissant le paysage, il est puéril
de l'invoquer. Les panneaux-réclame ne
sévissent que dans les lieux de grande
circulation : les agglomérations rurales,
le long des voies ferrées. L'intensité de
la circulation et le rayonnement de la
publicité sont tels que cette dernière
peut vraiment porter ses fruits. Mais je
me demande ce que gagnerait le Cho-
colat Vannier ou les Sardines Apis à
posséder un panneau-réclame aux Iles
Sanguinaires, sur le Cinto ou au fond
de lia Spelunca. Non, non...

M. Paul Arrighi craint que le contact
fréquent des représentants d'autres ci-
vilisations, — En avons-nous une pro^
pre ? Je serais curieux de la connaître.
A moins que l'on n'entende la somme
des coutumes, de certaines traditions,
parfois heureuses, mêlées à des rites
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aussi, puérils et souvent grotesques qui
ont, au reste, en grande partie disparu—
M. Arrighi crain'ti, dis-je, que le contact
des autres civilisations n'use le rude
granit de la vie corse, de même que
« lentement les baisers des fidèles ont
usé les pieds de Saint Pierre du Vati-
can ».

Eh bien ! j'ai quelque idée que si le
« rude granit de la vie corse » met au-
tant de temps à s'user, au contact des
autres civilisations passagères, que le
Saint Pierre de Rome à l'effleurement
des lèvres pieuses, nous pouvons dor-
mir tranquilles, ce n'est pas demain que
ce que M. Arrighi appelle « notre civili-
sation » est près de disparaître.

Malheureusement, tout ce que M. Ar-
righi voudrait soustraire à l'influence
étrangère est composé d'un bien léger
bagage de lionnes choses que, depuis
"longtemps, le fonctionnarisme militaire
ou civil des Corses, se charge de faire •
disparaître. Le frottement du touriste,
qui ne fait que passer, ne saurait chan-
ger les habitudes d'un peuple. Et c'est
fort regrettable dans le cas qui nous oc-
cupe. Seule l'occupation, une longue oc-
cupation étrangère, par un seul peuple,
et non par les représentants passagers
et hâtifs de plusieurs races" peut, seule,
creuser une empreinte. Et encore ! Qu'a-
vons-nous retenu des occupations ro-
maine, génoise, pisane ou autre ?

Le jargon franco-corsé des villes ?
C'est un phénomène fatal dans tous les
centres de circulation.

Nos traditions de générosité, d'hospi-
talité ? Pourquoi veut-on qu'elles dispa-
raissent ? La personnalité de M. Paul
Arrighi m'interdit de sourire ; mais je
dois me contraindre en lisant que « l'es-
prit nouveau tempéré par la tendance
conservatrice qui demeure au fond du
Corse déraciné pourra, grâce à ce der-

nier, pénétrer par saines et petites doses
dans notre pays. »Il me semble que depuis le temps que
le Corse se déracine et qu'il revient dans
son pays, ces « saines et petites doses »auraient dû faire déjà une fameuse dé-
coction. Or, ce que iïe Corse n'a jamais
pu ou su faire, comment le ferait-il, dé-
sormais, sous une action aussi fugace
que le tourisme ? Je pourrais mettre M.
Arrighi en présence d'une contradiction
avec lui-même, quand il dit que « lors-
que les Corses qui se sont expatriés,

pourront dépenser chez eux l'argent
qu'ils laissent dans lies stations du Con-
tinent ou de l'Etranger », tout ira bien.

Mais c'est l'apologie du tourisme, cela.
Construisons donc des centres hiver-

naux, thermaux ou balnéaires ; dévelop-
pons, en un mot, le tourisme avec tous
ses dérivés, afin que les Corsas qui re-
viennent, avec quelque fortune, dans
leur île, y trouvent de quoi « user leurs
loisirs» et l'emploi de leur joyeux argent.

« Hâtez-vous, dit M. Arrighi, à SPS
compatriotes, hâtez-vous de visiter votre
île, ô vous qui la connaissez si mal; hà-
tez-vous, tant que la Corse reste Corse
et avant que les Boches à lunettes, les
glabres Américains et les Français scep-
tiques ne viennent sourire sur les der-
niers vestiges de la Corse vraie... »

Mais... que diable peut bien vouloir
dire, en matière de tourisme, la Corse
vraie ? La Corse vraie ne saurait être
que la Corse géologique, et celle-ci ne
changera jamais d'aspect, au point sur-
tout d'en devenir méconnaissable.

Quant à la Corse vraie, dont veut par-
ler, je le vois, M. P. Arrighi, qu'il me
permetite de lui dire qu'elle N'EXISTE PAS.
au sens touristique du mot.

L'hospitalité ? Mais le tourisme orga-
nisé s'en dispense. Notre générosité ?
Que voulez-vous que le tourisme fasse
de cela. Le tourisme PAIE. Et je ne vois
pas bien, à la prochaine Exposition de
l'industrie touristique, figurer un Pavil-
lon de la Générosité corse.

Mais ce que j'appellerais volontiers la
u vraie Corse » touristique, c'est tout
simplement — et cela a quelque prix —l'intensification de la production alimen-
taire corse, spécifiquement corse : char-
cuterie, fromagerie, vins, et sa consom-
mation généralisée sur place, au profit
du touriste. La vraie Corse touristique
est dans l'hôtel, l'auberge où l'étranger
s'attablie, sûr d'y trouver nos lonzi, nos
brucci, nos truites, nos terrines de mer-
les et tant d'autres choses à peu près in-
trouvables.

Le touriste est parfois un gourmet,
souvent un gourmand, et presque tou-
jours un bon mangeur.

L'essentiel est de le prendre par la
gueule et non à la gorge.

La beauté éternelle de notre île et
l'excellence de certains de nos produits,
voilà la vraie Corse touristique.

JEAN MAKI.
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LE MUSÉE D'AJACCIO

Ï5§|Êj&A-NS la cour d'honneur du Collège.^Ipw le 15 août 1856, la municipalité
«SK^Ë: ajaccienne inaugurait solennel-

—,_=, lement la statue qu'elle venait
d'ériger à Joseph Fesch, cardinal arche-
vêque de Lyon.

La Ville perpétuait dans le bronze sa
reconnaissante dévotion envers son émi-
nent concitoyen et bienfaiteur.

Des magnifiques libéralités que le car-
dinal Joseph Fesch prodigua à sa ville
natale, qui feront vivre sa mémoire dans
l'histoire et la vie économique de notre
cité, nous n'apprécierons ici, que la va-
leur de la collection de tableaux et oeu-
vres d'art, dont il disposa en faveur de
l'établissement qu'il avait fondé dans
le but d'éveiller lés facultés et le senti-
ment artistique de son pays d'origine.
La culture de l'esprit, et par elle, l'amé-

Par M. F. CORBELLINI.
lioralion des moeurs publiques sollici-
tèrent particulièrement son intelligente
générosité. Il employa à la réalisation
de ce dessein sa grande influence, sa
fortune.

Dès 1806, le Cardinal créait et dotait

des écoles primaires de garçons, qu'il
confiait aux frères ignorantins. En
1814, il ouvrait également à ses frais,
une institution de jeunes filles dirigée
par les Soeurs de Saint-Joseph.

Mais, « considérant que malgré la fon-
dation de ces écoles la Corse est presque
privée d'instruction, il imagine de fon-
der à Ajaecio, un grand établissement
dans lequel se perfectionneront les jeu-
nes gens recrutés .parmi ceux qui au-
raient achevé leurs études primaires
chez les ignorantins.» Ce n'était donc pas
semble-t-il, comme on l'a dit, une école

La Vierge adorant l'Enfant Jésus
Filippo L1PIM (Ecjle flc routine XVe siècle)
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d'arts et métiers qu'il voulait créer, ni
une école de beaux-arts, niais une sorte
de lycée dont renseignement secondaire
devait comprendre l'élude complète du
dessin. Pour réaliser ce programme, il
choisit les éléments propres à constituer
la matière de cet enseignement, et en
1837, bien avant que son institut des
éludes ne fût achevé, il envoyait de Ro-
me une collection complète de moulages
directs des chefs-d'oeuvre de la statuai-
re antique, modèles précieux, indispen-
sables à l'étude du dessin académique,
qu'aurait pu envier une école de beaux-
arts, dont la plus grande partie, par une
inconcevable incurie, a été détruite ou
mutilée.

Puis, par des dispositions testamen-
taires en date du 15 avril 1839, il « don-
ne et lègue les tableaux et statues à
l'Institution qui se construit à Ajaccio, à
la condition que ce legs sera conservé à
perpétuité pour l'instruction du dit Eta-
blissement, et des jeunes gens qui vien-
dront y étudier. »

C'est une conception nouvelle de la
fonction du Musée, qui serait non plus
le groupement d'oeuvres pour l'agrément
des curieux, ou l'édification des poin-
Ires. mais le Musée école d'Art.

Ainsi, le Cardinal devançait les mé-
thodes actuelles de renseignement ar-
tistique dans les écoles. Il estimait la
connaissance des choses de l'art, l'étude
de la forme, aussi indispensables à tou-
te culture que celle des lettres, le com-
plément nécessaire de l'éducation. 11

voulait qu'elle éveillât, dès l'école, le
sens de la beauté. Il demandait en mê-
me temps des élèves doués pour les arts,
dont il aurait subventionné les études
à Rome. Il avait hâte, disait-il, de voir
la Corse produire des artistes.

* •:: *
Le Cardinal Fesch fut un admirateur

fervent de l'Art. Doué d'un instinct re-
marquable, servi par une curiosité res-
tée en éveil jusqu'à son extrême vieil-
lesse, il consacra à sa passion pour les
tableaux, le temps que lui laissaient ses
hautes charges, et une grande partie des
ressources qu'elles lui rapportaient.

La galerie qu'il avait formée était cé-
lèbre, et sa valeur, au jugement des con-
temporains, comparable à celle des plus
riches musées nationaux.

Fesch s'était découvert des goûts de
collectionneur assez tard, vers 1769,

alors qu'il était! commissaire des guer-
res aux armées d'Italie, pendant la vic-
torieuse campagne du général! Bona-
parte. Sa qualité d'oncle du général en
chef lui valut des dons des princes ita-
liens. Avec des acquisitions nombreu-
ses faites à bon compte, il se trouvait,
en quittant l'armée, possesseur d'un im-
portant noyau d'oeuvres italiennes de
choix.

Dès ses débuts, l'ambition de former
une galerie était née dans son esprit. A
Paris, à Rome, partout où l'appelleront
ses hautes fonctions, archevêque ou am-
bassadeur ; emporté par un zèle qui
parfois I'égarait, on lui faisait décou-
vrir la pièce rare, il acquérait tout ce
qui tentait sa curiosité. Des rabatteurs
lui signalaient les occasions. Des ex-
perts le guidaient. Les occasions s'of-
fraient avantageuses. Au lendemain de
la Révolution, des émigrés ruinés fai-
saient liquider leurs collections. Dans
le désarroi des fortunes des Payst-Bas,
les riches bourgeois de Hollande je-
taient sur le marché à Paris leurs plus
précieux tableaux hollandais et fla-
mands. Séparément ou en bloc, le Car-
dinal les recueillait,

Fesch n'était pas de goût exclusif. Ad-
mirateur du classique italien, il ne dé-
daignait pas pour cela le réalisme des
peintres du Nord. Son seul sentiment
lui fit apprécier les primitifs, alors mé-
connus.

Lorsque en 1814, la Restauration
proscrivait les inembres de la famille
Bonaparte, et mettait leurs biens sous
séquestre, elle laissa le cardinal Fesch
emporter ses collections à Rome où il
s'était! réfugié. Désormais libre des de-
voirs de sa charge, il poursuivra, pen-
dant les jours d'exil, ses recherches. H
complétera sa galerie, l'organisera, l'en-
richira par des acquisitions d'originaux
ou de copies des grands italiens qui lui
manquent.

Il atteignit ainsi la réalisation d'une
galerie « où l'on pouvait suivre l'histoi-
re complète de illa peinture, depuis son
origine, jusqu'à son épanouissement ».

La galerie Fesch était également re-
marquable par le nombre de tableaux
originaux de grands maîtres — elle en
comptait plus de 330 — que par la pro-
fusion des médiocrités. Résultat d'une
méthode d'achat qui a suscité les ri-
gueurs de la critique. La critique n'a
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voulu voir, dans les éléments multiples,
parfois disparates, réunis par le collec-
tionneur Fesch, que la marque d'une
absence de goût véritable, un éclectis-
me sans discernement. A notre senti-
ment, c'était juger les moyens, et non
le but. Le sens de ses recherches se dé-
gage de son oeuvre. Réunir tous les élé-
ments qui forment l'histoire des arts,
et leurs conceptions diverses à travers

le temps, les pays, les écoles, de la for-
me et de la couleur.

Dès lors, l'apparent désordre de ses
recherches s'éclairerait, la variété de
son choix s'expliquerait.

Fesch assemblait des matériaux avec
lesquels il édifiait plus tard à Rome sa
grande galerie. D'après Georges, expert
loyal du Louvre, qui en a dressé le ca-
talogue lia. galerie Fesch était « la plus
fastueuse collection réalisée par un par-ticulier. »

Le Cardinal pouvait refuser de la cé-

der à l'Empereur de Russie pou
5.400.000 piastres romaines.

De cette prodigieuse accumulation de
tableaux, le Cardinal avait distrait les
oeuvres qu'il destinait à la création du
Musée d'Ajaccio. En un dernier geste de
générosité, il faisait bénéficier sa ville
natale de mille tableaux et objets d'art,
dans lesquels étaient compris les por-

Diogène brisant son écuelle
Domenico FETI (168M624) (Ecole vénitienne)

traits, bustes ciu statues des membres de
sa famille. Telle était la part magnifique
réservée par le bon prélat à son pays
d'origine.

Mais le roi Joseph, son neveu, héri-
tier et exécuteur testamentaire du Car-
dinal, contesta la légitimité du legs et
s'opposa à sa délivrance, objectant que
l'établissement encore inachevé à la
mort du Cardinal et non investi de la
personnalité civile, ne pouvait hériter.

La loi était formelle. La ville dut ac-
cepter une transaction désavantageuse
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qui réservait au prince héritier le droit
de choisir quclques-tuns des tableaux,
des livres de la bibliothèque, des objets
d'art et de mobilier désignés dans le
testament, et de les remplacer par d'au-
tres à sa convenance (*).

Le légataire respectait le chiffre indi-
qué. Il y ajoutait même trois cents toi-
les, à son choix, qui devaient être dis-

tribuées entre les villes et communes ru-
rales de la Corse.

Malgré cette augmentation numéri-
que, la qualité artistique de la donation
fut appauvrie. Les non-valeurs abon-
daient dans les dépôts du Cardinal, et
les exécuteurs testamentaires firent, au
Musée, la part copieuse de ces inutilités.

Premières vicissitudes subies par la
donation Fesch ! D'autres Fescorteront
par la suite. Dès la livraison du legs, le

Musée Fesch sera menacé de destruction
totale.

L'histoire en est singulière.
Après que les délégués de la ville, eu-

rent pris, à Rome, possession du ïegsv
ils le chargèrent sur un navire mar-
chand à Civita-Vecchia. En cours de
route, le voilier alla se jeter sur les ro-
chers du Cap Corse. Un journal du

Portrait d'une jeune mère
F1.1NCK Govacit (Ecole hollandaise XVII» siècle)

temps (2), qui relate le naufrage, nous*
apprend qu'on l'attribuait à une coupa-
ble manoeuvre du capitaine, dans la cri-
minelle intention de piller le précieux
chargement. Après mille difficultés, grâ-
ce au concoure des habitants de la côte,
le navire échoué put être remis à flot.
Remorqué par un vapeur de la Compa-
gnie Valéry, il arrivait, sans autre
aventure, avec sa riche cargaison, à
Ajaccio le 10 septembre 1843.

Les tableaux et les objets d'art furent

(I) La transaction fut signée à Florence le M
Septembre 1812.

(2) Journal de la Corse n«* du 11 et 13 Sep-
tembre 1843.
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déposés dans des salles et des caves du
Collège. Faute de locaux sans doute, ils
ne devaient être définitivement instal-
lés que dix-sept ans après, en 1860, dans
l'aile nord de rétablissement Fesch,
aménagée par l'architecte Paccard, qui
avec Cazeneuve venait d'achever la
construction de la Chapelle Impériale.

Au cours de cette période, la collec-
tion subit des pertes. A la faveur de la
clause qui stipulait un partage par le
« moyen du tirage au sort », entre les
communes et les établissements reli-
gieux, de nombreuses toiles furent dis-
persées. Des oeuvres de valeur, qui au-
raient avantageusement figuré au Mu-
sée, allèrent au hasard, orner des égli-
ses de villages, où elles achèvent de se
détruire. D'autres ont disparu. Et leur
disparition est regrettable, si on les de-

vait juger par la qualité de certains ou-
vrages que l'on peut voir à Bastia, à
Corte, à Calvi, à l'hôpital militaire d'A-
jaccio.

Plus tard, d'autres petites églises non
comprises dans la distribution, sollici-
tèrent des saints, patrons de leur pa-
roisse. Il y eut aussi, nous apprend M.

.
St. Sébastien

ANONYME (Ecole espagnole XV11I» siècle)

Henri Stéin (3), une vente de 190 ta-
bleaux, dont le montant, croyons-nous,
était destiné à une oeuvre d'utilité pu-
blique.

Malgré ces aliénations, le don appa-
raît magnifique.

* * *
Il se compose d'une quarantaine de

primitifs italiens dont nous nous entre-

(3) Henri Stcin — Le Vusécd'Ajaccio - 189 4
Paris topographie de Plon-Nourrit et O.
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tiendrons plus loin, d'originaux de va-
leur et d'authenticité certaine, d'un
groupe de toiles restées anonymes ou
aux attributions sans autorité, niais
dont quelques-unes décèlent la maîtrise
des meilleurs exécutants de Bologne, de
Naples, de Venise. d'Espagne, auxquel-
les il faut joindre des flamands et quel-
ques hollandais d'un égal intérêt.

Puis tout un lot de paysages dans le
style de Poussin, des natures moites, des
«cènes de mythologie, ou sujets reli-
gieux.

.Des effigies de grandes dames, de
cardinaux, de grands seigneurs restés
anonymes forment, avec d'autres por-
traits connus, une iconographie suscep-
tible de tenter la curiosité dès érudits.

Enfin des copies anciennes, quelques-
unes excellentes, de tableaux célèbres
du xvic siècle italien, complètent un en-
semble de valeur inégale, un peu confus,
assez représentatif pourtant des princi-
pales évolutions de la peinture. C'est
bien l'abrégé chronologique que le Car-
dinal avait conçu, et auquel il avait vou-
lu joindre l'autorité de « quelques ta-
bleaux de maîtres de toutes les écoles ».
Malgré que la donation ait été dépouil-
lée de ces « tableaux de maîtres », le
Musée d'Ajaccio peut, sans conteste, se
classer parmi les plus intéressants de
province. Il est une révélation pour de
bons juges qui le visitent.

La collection, d'ailleurs, a été, depuis
longtemps remarquée, par de rares, mais
autorisés connaisseurs. En 1879, un cri-
tique de la Revue Le Musée artistique et
littéraire lui découvrait « une valeur
très réelle ». Plus tard (1894), M. Henri
Stein estimait, dans une étude documen-
tée, « la valeur très appréciable de la col-
lection

1
Fesch trop peu connue ». Ré-

cemment le Figaro artistique (juin 1924)
par la plume de M. Paul Desachy, notait
l'extrême intérêt que comportent cer-
tains ouvrages du Musée.

-
Mais ce que fait mieux saisir l'impor-

tance de la collection, c'est le catalogue
dressé en 1892, par les soins de Fran-
çois Peraldi, conservateur, et Paul No-
vellini, peintre. Depuis la fondation du
Musée, c'est le seul travail d'ensemble,
établi par écoles, et au classement mé-
thodique. Les notices biographiques, les
identifications précises qu'il contient,
suffiraient à renseigner les visiteurs les1

moins initiés.

Néanmoins, une opinion assez cou-
rante, accréditée apparemment par des
touristes pressés, présentait le Musée
Fesch comme une collection de médio-
crités et de copies mauvaises.

Un examen attentif modifiera profon-
dément, au moins sur certains points,
cette opinion injustifiée, et fera décou-
vrir, dans la collection du Musée; des
valeurs inaperçues.

Disons tout de suite qu'il ne peut s'en-
orgueillir de posséder de ces chefs
d'oeuvre, dont se glorifient si volontiers
certains catalogues. Mais pauvre en ou-
vrages de grands maîtres. Le Musée peut
montrer de belles toiles d'auteurs moins
illustres, nombreuses et de qualité. (')

Ce sont d'abord des primitifs floren-
tins, siennois, vénitiens. Ils sont repré-
sentatifs de la conception artistique, et
de l'expression de la foi religieuse des
xiv* et xve siècles, avec la Vierge et l'en
faut de Botticelli, VAdoration de Filip-
po Lippi. D'aullrcs panneaux analo-
gues montrent le réalisme sans brutalité
de Mainardi, la grâce déjà maniérée de
la Vierge à la grenade, de Lorenzo d >

Credi. Un curieux tryptique siennois.
l'ancêtre de la collection, qui sous l'in-
fluence byzantine, garde fla manière mi-
nutieuse d'une enluminure agrandie.
Non moins intéressante est la partie
centrale d'un grand retable de l'un des
frères Lorenzelli de Sienne, dont le con-
tour des ligures, a été malheureusement
perdu par une maladroite redorure des
fonds. Les atteintes harmonieuses du
temps ont mis un charme de plus dans
le Triomptoe de la Vierge, riche compo-
sition que l'on peut'avec vraisemblance,
considérer comme un ouvrage vénitien
sorti de l'atelier des Vivarini.

Et voici le grave et mystérieux Cosi-
no Tura, inconnu de la critique, qui
pourrait être un tableau perdu de ci?
maître ferrarais. Par le-caractère noble,
encore que rude de son dessin, les plis
anguleux des draperies, cette toile col-
lée sur panneau, semble bien, malgré le
catalogue qui la donne comme une co-
pie, révéler la manière de ce maître, ou
tout au moins de l'uni de ses disciples
le plus près de son style, Franceseo

(i) L'énuméralioii qui suil est extraite du Ca-
la'ogue du Musée dressé par François Poraldi
Conservateur du Musée et P; Novcllini pciutre, à
laquelle nous avonsjoint des attributions nouvelles
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Cossa. De brutales retouches ont malen-
contreusement défiguré les fonds. Sort
commun à un grand nombre de ces pan-
neaux, que d'outrageantes restaurations
tint altérés.

La Renaissance n'est représentée au
Musée que par une série de copies mé-
diocres. Il en est cependant dans le nom-
bre, qui sont d'excellentes reproductions

d'oeuvres connues des grands musées.
En revanche, la transition avec les

siècles suivants, est marquée par des
oeuvres de brillants praticiens. Les ita-
liens y prédominent avec Giacopo del
Conte, Bronzino, Gaspard Dughet, îe
Jeune Sculpteur d'Alessandro Àmorosi
signé de son monogramme, Crespi, Jose-
pin, Cigoli, le puissant eti expressif Dio-
Qèïte^ de Feti, qui par le coloris et la vir-
tuosité, peut prétendre à unie plus haute
paternité. Des vénitiens, Palma Vccehio,
Giacomo Bassauo, Ricci, et les napoli-
tains Solimena et Lucca Giordauo.com-
plètent ce groupe remarquable.

Des flamands et des hollandais s'im-
posent aussi à l'attention, tels la Meute,
par Snyders, le portrait de Jeune mère,
par Covaert Flinck, les Joueurs, par
Wick, deux Pierre Laer, le Hepos de
Diane, de Cuvlimborcb, ['Atelier de Van
(1er liossche, des Fumeurs, bonne copie,
peut-être même l'original retouché que
l'on a dit perdu, d'Adrian Brower.

L'Education de l'Amour
NOTOIKE Charles-Joseph (Ecole française XVII1° siècV)

De Honthorst une impressionnante
scène de la Passion. De Van Dick, une
Descente de croix attribuée sans beau-
coup de vraisemblance à ce maître, mais
cependant d'une valeur évidente. Deux
grands paysages de Roos de Tivoli du
meilleur style.

De3 espagnols de qualité, la plupart
anonymes, sont de maîtresse facture.
Dans la manière de Ribera, une Adora-
tion des bergers, un Aveugle jouant du
violon. Un Supplice de Saint SélntStien
est à remarquer. Rarement le pathétique
de cette scène, si souvent traitée, fut
traduit avec autant d'émotion. La mai-



Irise de l'exécution autorise une attribu-
tion illustre. Deux somptueuses natures
mortes de Pereda, et des portraits com-
plètent ce groupe, d'où se distinguent
des représentations en pied' de deux
grandes dames du xvr3 et d'une Infante
au chien. Ces oeuvres s'apparentent vi-
siblement, par la tonalité, la majesté de
l'allure, la facture de leurs robes d'ap-
parat brodées à leurs armes, aux por-
traits peints par Alonzo-Sanchez Coello
du Musée du Prado.

Telle est rénumération peut-être un
peu longue, mais incomplète, des oeu-
vres les plus remarquables que renfer-
me le Musée d'Ajaceio.

La nomenclature des oeuvres françai-
ses, sera plus brève. Du xvne siècle, un
harmonieux paysage, un Claude Lor-
rain peut-être, et de vigoureux portraits
suggérant, par les qualités d'exécution
et d'observation, les meilleurs auteurs
de cette époque. On ne saurait oublier
du siècle précédent l'effigie de grande
dame dont l'attribution à Clouet n'est
pas défendable (4) et le portrait de Cris-
tine de France.

Des reflets de la grâce du xvmc siècle
peuvent se percevoir avec l'aimable por-
trait de'Restoud, le délicieux Notoire
VEducation de l'amour. Une tête d'hom-
me, esquisse que Greuze aurait pu si-
gner. Un habile Saint Laurent de Su-
bleyras résument sans éclat cet art
brillant.

En revanche, du commencement du
xixe siècle on peut admirer les portraits
d'apparat de là famille Bonaparte, ori-
ginaux ou répliques signés Gérard, Gi-
rodet. Des bustes par Canova, Bosio et
plus près de nous, par Carpeaux, le
Prince Impérial. Iconographies dont se
glorifie le Musée Napoléonien de l'Hôtel
de Ville ! Mais au Musée Fesch, les
oeuvres de la statuaire sont rares ;
ils se borneront à un portrait de Pros-
per Mérimée, bronze d'Iselin, à des
moulages de Vital-Cornuet de Frizon, à
un Roi de Rome de Vital-Dubray. Du
même sculpteur le buste en marbre du
Comte Bacciochi, bienfaiteur du Musée.
Enfin un masque en bronze de Napo-
léon 1% d'après l'empreinte prise à Sain-

(5) Monsieur Henri Stein voit dans ce panneau
le portrait authentique de Jeanne d'Autriche, fem

me du grand duc de Toscane François P'' - cl le
rapproche de l'école de l'Allori.

le-Hélène par le Docteur Antomarcln,
don de la famille Bonaparte à la Ville.

La colleetiun dm Musée s'interrompt
brusquementà la période de David. Tout
un siècle d'art français est absent de ce
musée français, resté sensiblement ce
qu'il était à sa fondation (1839) : un
ensemble d'oeuvres rétrospectives des
écoles étrangères.

Coites le très beau Paul Huet, l'inté-
rieur d'Armand Leleux sont dieis pièces
précieuses, mais elles ne sauraient com-
bler cette lacune, si des dons d'amateurs
et d'artistes n'étaient venus témoigner,
par quelques exemples, de la variété et
des formes nouvelles de notre art natio-
nal dans la seconde moitié du dernier
siècle.

Au prince Jérôme-Napoléon, le Musée
doit les grandes pages militaires de Pils
et d'Horace Vernet, à M. Franceschini-
Pietri le Napoléon passant les Alpes
d'Yvon, et le Napoléon III de Cabanel.
C'est avec la plus grande gratitude qu'il
faut mentionner la riche collection de,
soixante tableaux donnés en 1865 par
le comte Félix BaJooiochi, surintendant
des Beaux-Arts de Napoléon III. Le don.
Bacciochi contient, entr'autres, le subtil
portrait de la Reine Hortense par Félix
Cottereau, un des joyaux du Musée, l'é-
nigmatique Comtesse die Castiglione,
peinte vraisemblablement par Winlher-
halter, et les deux lumineuses marines,
de la meilleure époque de Félix Ziem.
Une autre partie du legs, composée de
sujets gracieux, traités dansU'esprit néo-
classique, particulier de cette épioque,
montre Sapho, Léda eV.Jupiter, VAmour
et Psyché, aux carnations blondes, aux
contours jolis. OEuvres légères qui con-
trastent curieusement avec les robustes
nudités mythologiques des vieilles re-
présentations.

Notre collection est donc dépour-
vue presque totalement de ces pro-
ductions modernes, qui, comme celles
du don Bacciochi, renoueraient le pré-
sent avec les oeuvres du passé.

Les dons ont été rares, et rien ne per-
met d'espérer des libéralités des parti-
culiers. Aussi chercherait-on en vain,
dans les salles du Musée, des produc-
tions contemporaines. On ne saurait
vraiment considérer comme représenta-
tives des tendances nouvelles, la plupart
des encombrâmes toiles d'une remar-
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quable insignifiance que l'Etat met en
dépôt dans les musées de province.

Ne peut-on donc rien espérer de la
générosité des Corses qui possèdent des
oeuvres d'art ? Ils sont plus nombreux
qu'on ne le suppose, ceux qui les gar-
dent jalousement. Nous connaissons
d'admirables primitifs qui joints à ceux

que le Musée possède, formeraient une
collection hors de pair.

Et que d'images évocatrices du passé,
figures de l'histoire insulaire, enfouies
dans la pénombre de salons qui ne s'ou-
vrent plus, revivraient dans) la grande
lumière du Musée Fesch !

* * *
L'origine de plusieurs collections pu-

bliques remonte au partage fait, sous le
Consulat, des galeries royales et des
butins de guerre,. D'autres sont nées de
la seule générosité inspirée par le pa-
triotisme local. Toutes s'enrichissent par

des legs, des dons, offerts par des parti-
culiers, des associations, ou par des
achats des municipalités, des départe-
ments. Ces appointe généreux ont été
mesurés à notre unique Musée.

A l'heure présente le goût de l'Art
s'éveille parmi les Corses. Les amateurs,
les curieux de peinture se multiplient.

Porte de la route d'Uriage à Vizille (Isère)
Paul HUET (Eeolc nantaise XIX° siècle)

Certains possèdent des toiles de maî-
tres modernes.

Depuis quelques années des artistes
corses se distinguent dans les concours
officiels, les Salons annuels, ou les Ex-
positions. D'autres viennent demander
à nos paysages le thème de leurs ta-
bleaux. Ces amateurs, cas artistes -hési-
teraient-ils à décrocher de leur demeurer
de leur atelier, le tableau, l'étude, la
maquette qui augmenteraient la richesse
commune ?

Ces dons auraient ici une tout autre
sigraficatiein que celle d'une simple gé-
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nérosité. Ils témoigneraient qu'une sen-
sibilité, hier encore discutable, se révèle,
qu'une activité artistique est née dans
ce domaine de culture intellectuelle
laissé jusqu'ici inexploré.

Des oeuvres nouvelles renoueraient la
tradition interrompue avec le* oeuvres
d'autrefois dont Joseph Fesch nous a si
largement dotés. Elles continueraient la

pensée du bon Cardinal, lorsque par sa
clairvoyante bonté, avec le sens profond
qu'il avait des nécessités de son île na-
tale, .1 nous donna ce riche patrimoine
arlii-itique pour nous émouvoir, nous sé-
duire, ou plus simplement, pour nous
apprendre quelque- chose.

F. CORBELÏJIM,

• Conservateur du Musée.

fmfê&arlant du célèbre golfe de Porto, M. Henry Spont écrit :;/||lJ|!
« Apaisement, extase ! Les yeux, la poitrine, l'être tout entier se dilatent

^Jm^f; devant le vaste horizon marin.
^^^':=

ce
Des collines couvertes d'un bandeau de nuages sont assises en cercle, au

bord du golfe. Leur éclat sombre accuse la teinte bleue de la mer dont on perçoit
à peine mêlée au murmure du vent dans les branches, la voix frémissante. Une
ligne d'écume qui bouge, souligne d'un trait blanc le dessin de la muraille-».

Au fond du. golfe, à l'embouchure du ruisseau qui lui a donné son nom, une
courte presqu'île de, granit rouge s'avance, abrupte, tel un gigantesque navire,
portant à sa proue comme un aigle au repos, la ruine majestueuse d un antique
donjon dont la silhouette puissante, admirablement dégagée sur l'horizon des
flots, ajoute encore, s'il est possible, à la grandeur du paysage.



LE GOLFE DE PORTO (Dessin de il. F. Lorheltùui





LA GUERRE DE QUARANTE ANS
17 20-1769

1É1SIÉ!FNDANT ^ro*8 siècles, divisés parW[fimt "es rivalités d'influence, par les
JiKlIl} haines de famille, Iles Corses

* m n'avaient pu se soustraire à la
.domination génoise. Les tentatives de ré-

volte avieniti été brutalement réprimées.
Depuis la mort de Sampiero, assassiné
près d'Eccica-Suarella, il semblait que
la Sérénis3ime République n'eût plus
rien à redouter dans l'Ile. Des gouver-
neurs habiles, recrutés dans lesi plus il-
lustres familles de Gênes, s'efforçaient
de dresser les chefs insulaires les uns
contre les autrea Une justice partiale
et implacable livrait au gouverneur qui
jugeait ex informata conscientia tous
ceux qui ne se pliaient pas sans murmu-

Par M. Henri PIERANGELI.
i'e aux volontés du Sénat. De temps à
autre, quelques seigneurs, groupant
quelques centaines dé partisans, ten-
Iaient de secouer le joug odieux qui pe-
sait sur la Corse. Gênes, quand elle ne

Sampiero Corso Cl. A Muvra,

se débarrassait pas du chef rebelle en le
faisant assassiner par un sioaire qui bé-
néficiait d'un décret de « Non proceda-
lur », finissait toujours par avoir raison
des révoltes partielles.

Vainement à plusieurs reprises, la
Corse avait réclamé l'appui de puissan-
ces étrangères. Ni le Pape, ni le Grand
Turc, ni lé Roi d'Espagne, ni le Grand
Duc de Toscane, ni le Roi d'Angleterre,
n'avaient répondu! à son appel. Le Roi de
France, seul, au xvie siècle, sur les ins-
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tances de Sampiero, avait envoyé dans
l'Ile le maréchal des Thermes qui avait
proclamé qu'Henri II n'abandonnerait
les Couses qu'en abandonnant sa cou-
ronne. Quelques temps après, par le trai-
té de Gâteau Cambrésis, l'île était ren-
due à la République de Gênes, sans que
les chefs insulaires eussent été avisés
de la rétrocession. Lorsque la nouveMe
parvint à Bastia, la fureur populaire fut
si grande, que les chefs corses purent à
grand' peine éviter le massacredes trou-
pes françaises, encore stationnées dans
les places maritimes. Les Génois redeve-
nus les maîtres, usèrent contre ceux qui
les avaient combattus, de terribles re-
présailles, mais ils ne purent dompter
les insulaires.

Aîlors que la Corse paraissaifl définiti-
vement soumise, en 1729, le cri de ré-
volte d'un montagnard de Bozio, se ré-
percutant de piève en piève, fut le signal
d'une nouvelle guerre et» provoqua le
soulèvement général.

* * *
Cette fois, ce n'était point une révolte

de seigneurs, groupant autour d'eux une
poignée de paysans. C'était le peuple
tout entier qui, las d'une longue oppres-
sion, se levait en masse et jurait de re-
couvrer la liberté et l'indépendance.
Sans doute, le mouvement populaire à
l'origine, manqua de cohésions de
moyens, de chefs militaires, mais la hai-
ne de l'étranger était si forte que par-
tout les troupes corses prenaient l'avan-
tage, refoulant sans cesse les renforts
envoyés à grands frais! dans l'île par la
République de Gênes; et ce fut un ma-
gnifique spectacle que celui de ce petit
peuple qui, soixante ans avant la Révo-
lution française, proclamait les droits
de l'homme et au nom de la Liberté al-
lait engager contre un ennemi puissant
une guerre sons merci qui devait durer
quarante ans.

Les troupes génoises avaient isubi de
nombreux échecs. La ville de Bastia fut
pendant quelques jours entre les mains
des nationaux et le gouverneur Pinelti
dut s'enfermer dans la citadelle. Le Sé-
nat impressionné par cet événement,
nomma commissaire général l'ancien do-
ge Veneroso qui avait quelquesi années
auparavant gouverné la Corse avec sa-
gesse et qui jouissait de l'estime géné-
rale. Il nte pu* apaiser les nationaux.
Après avoir vainement essayé de les

soumettre par la force, il demanda et
obtint son rappel.

Après son départ lies
1

hostilités re-
prirent avec vigueur. Aléria est enlevée
d'assaut, et la garnison génoise passée
au fil de l'épée. Un détachement dé qua-
tre cents Corses attiré à Bastia est taillé
en pièces et son chef est livré au bourr
reau. Une consulta, désigne comme gé-
néraux Ceccaldi et Giafferi. Ceux-ci
marchent sur Bastia et occupent les*
hâuteurs de la ville. En même temps une
assemblée de théologiens réunie à Orez-

Bastia au XVIIP siècle (Haute Ville)
CI. A Muvra.

tjà. déclare juste la guerre contre Gênes:
« Juslum est bellum quibus necessarium
et pia arma quibus nisi in armis speîr
es. » La guerre est juste, lorsqu'elle est
nécessaire, et sainte lorsqu'il ne reste-
plus d'espoir que dans les armes.

Pendant ce temps, un plénipotenWiire
allait offrir au Pape la souveraineté de;
l'Ile.

Les troupes corses poursuivaient leur
succès ; l'issue de la guerre ne parais-
sait faire aucune doute, lorsque l'empe-
reur Charles VI envoya huit mille Im-
périaux au secours des armées génoises.
Vainqueurs à Bastia, les Allemands
commandés par Wachtendonck furent
mis en pièces devant Sartène par Giaffe-
ri. La lutte se poursuivait avec des al-
ternatives de succès et de revers. Le
prince de Wurtemberg débarqua à sou
tour à Saint-Florent, avec six mille
hommes. Après quelques nouveaux com-
bats indécis mais qui épuisaient les
troupes insulaires, on convint d'une trê-
ve et on résolut de s'en remettre à la
médiation de l'Empereur. La paix qui
comportait desi conditions fort honora-
bles pour les insurgés fut signée.

Mais dès le départ des Impériaux, les;
Génois, au mépris des conventions, fi-
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rent arrêter certains chefs insulaires.
Les Corses se préparèrent dé nouveau à
la guerre. Une consulta désigna comme
chefs, Giafferi, Ceccaidi et Hyacinthe
Paoli. Au préalable,une députâtion avait
été envoyée au Roi d'Espagne pour lui
offrir la couronne. Les troupes corses
infligèrent de sanglants échecs aux ar-
mées ennemies, mais la flotte génoise
avait établi un blocus sévère et les na-tionaux qui manquaient de tout, atten-
daient vainement

1
les secours de l'Espa-

gne, Les armes et les munitions qu'ex-

Bastia au XYIIl« siècle (Ville basse)

.
CL A Mutra.

pédiaient les réfugiés corses de Livour-
ne ne suffisaient pas à réapprovisionner
l'année. Déjà les chefs insulaires envi-
sageaient une soumission inévitable et
désastreuse, lorsque se produisit un
événement inattendu qui vint modifier
la situation.

Un messager envoyé de Livourne par
les patriotes corses, vint! informer les
chefs, insulaires qu'un prince allemand,
très puissant, disposant de nombreuses
richesses, pouvant compter sur l'appui
'd'une grande nation, était tout disposé
à venir au secours de la Corse, sous la
condition expresse qu'il serait accueilli
f< per capo, nelle forme le più solenne c
decorose ».

Une felouque envoyée de Livourne
devait rapporter la réponse à ces singu-
lières propositions. Les chefs réduits à
la dernière extrémité, firent connaître à
leurs compatriotes de Livourne qu'ils
s'en remettaient à eux, qu'ils pouvaient
traiter au nom de la Nation, assurer le
prince qu'il1 recevrait tousi les honneurs
qu'il souhaitait, qu'il serait élu roi, sous
la seule condition qu'il prêterait serment
à la Constitution. Au surplus, l'hésita-

tion n'était plus possible. Il fallait capi-
tuler honteusement ou accepter le se-
cours qui s'offrait d'une manière si ines-
pérée.

« Si le prince est puissant, disaient
lés Corses, la patrie est sauvée et nousn'aurons pas à regretter de l'avoir mis
à la tête de la Nation. S'il nous leurre,
nous pourrons, sans manquer de loyau-
té, rompre nos engagements et le punir
de sa témérité ; mais il ne faut à au-
cun prix renoncer au seul moyen qui
s'offre à nous de nous soustraire à la
domination génoise. »

Les chefs corses ne connaissaient pas
autrement le « libérateur » qui s'annon-
çait si opportunément et qui débarqua le
20 mars 1736 à Aléria.

Des émissaires l'avaient devancé" eti
c'est ainsi qu'il fut reçu par Giafferi,
Paoli, Xavier Matra et plus de trois mil-
le hommes en armes. Il débarqua d'un
grand navire anglais et' apparut à son
peuple vêtu d'un somptueux costume
oriental, escorté d'une suite considéra-
ble : chapelain, secrétaire, pages, do-
mestiques, esclaves tlujrcs.

A peine à terre, il donna l'ordre de dé-
barquer les armes et les approvisionne-
ments qu'il avait apportés : 10 canons
de gros calibre, 6 canons de campagne,
20.000 fusils, des pistolets, une grande
quantité de poudre, du plomb et enfin
des caisses remplies d'or : 100.000 se-
quins environ ; 14.000 sacs de blé et
des équipements de toutes sortes.

Les Corses n'en avaient jamais tant
vu ; jamais leurs! troupes n'avaient été
si bien approvisionnées. Il leur sembla
que désormais ils n'avaient plus rien à
redouter de leurs ennemis. Répondant
aux sentiments du peuple tout entier,
une consulta reunie le 15 avril 1736 à
Alesani élisait l'aventurier Théodore de
Neuhoff, Roi de la Corse et au milieu des
acclamations des troupes, le proclamait
« Libérateur de la Nation ».

C'était une singulière figure que celle
de cet énigmatiqiue personnage, dont
l'arrivée déchaînait l'enthousiasme des
milices corses. Gênes ne se méprit point
sur l'influence que pouvait exercer sur
l'esprit des insurgés, un chef qui leur
apportait, au moment même où elles dé-
sespéraient de vaincre, les moyens de
poursuivre ta guerre, et de reprendre,
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vigoureusement l'offensive. Aussi s'ef-
força-t-elle, en premier lieu, de détrui-
re la forte impression produite par le
nouveau Roi.
j

Un Edit du Doge rappelait en ces ter-
nies l'origine et le passé de Théodore :

« Ayant été informé que dans notre
Royaume de Corse, près d'Aléria, est
arrivé sur un brick anglais*, commandé
par le capitaine Dick, avec un charge-
ment de munitions de guerre, un person-
nage misérable, vêtu à l'orientale et qui
grâce à la complicité de chefs révoltés,

a pu faire illusion aux populations, en
leur distribuant des armes et quelques
monnaies d'or et en leur promettant de
les secourir, troublant ainsi la tranquil-
lité que nous avons tous à coeur de ré-
tablir dans l'intérêt de nos sujets ; con-
naissant la véritable situation de cet
homme, ill importe que nous révélions
ses origines.

« Né en Westphalie, Théodore de Neu-
hoff qui a quelques connaissances de
chimie, passe pour un charlatan : c'est
un véritable vagabond, qui n'a presque
pas de ressources.

<(
En Corse, il se fait appeler Théodo-

re, nom sous lequel II était connu en
1729 à Paris, où il eut une fillette née
d'une femme irlandaise qu'il avait épou-
sée en Espagne et qu'il abandonna.

« Dans ses pérégrinations à travers le
monde, il changea constamment de nom

et de nationalité. A Londres il se dit Al-
lemand, à Livourne Anglais, à Genève
Suédois; il se faisait appeler tantôt le
baron Napoer, tantôt Smitmer, Nissen
ou Schmitberg, ainsi qu'en témoignent
les passeports et les documents que nous
avons en notre possession. Par ce moyen,
il s'est ingénié à vivre aux dépens d'àu-
trui, et il de notoriété publique qu'en
Espagne en 1727, il s'appropria les som-
mes qui lui avaient été remises pour le-
ver un régiment allemand. Il a parcouru
tour à tour divers pays», commettant des

Théodore, ttoi de Corse Cl. A Munra.

escroqueries au préjudice d'Anglais, de
Français et d'Allemands et de sujets-
d'autres pays.

« A Livourne, 1 a contracté un gros,
emprunt à la banque Jabach, en faisant
croire à ses créanciers qu'il leur donnait
en nantissement des biens, qu'il possé-
dait aux colonies, et lorsqu'il fut, avéré
qu'il les avait trompés, il fut incarcéré-
Son emprisonnement est certifié par ac-
te authentique du 6 septembre 1735, de
Gumena, notaire à Livourne. Etant tonv
bé malade en prison, il fut admis, com-
me indigent, à l'hôpital du bagne de la
ville. Il y a trois mois environ, il se
rendit à Tunis où, après avoir exercé la
médecine, il se mit en rapport avec le»
chefs de ce pays, qui lui procurèrenfi
des armes et des munitions, qu'il a
transportées en Corse, où il s'est rendu
en compagnie de CriStoforo, frère d«
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médecin Buongiorno de Tunis, de trois
Turcs, parmi lesquels un certain Maho-
met, esclave sur une galère toscane,
deux jeunes Livournais, Attiman et Bon-
dellî, qui avaient abandonné la maison
paternelle, et un prêtre de Porto-Ferra-
jo que les Pères missionnaires avaient
eu de justes motifs dé renvoyer. »

Après avoir fait ainsi le portrait du
Roi Théodore, l'Edit le déclare <. auteur
responsable des nouveaux troubles, sé-
ducteur de peuples, perturbateur de la

tranquillité publique, coupable de hau-
te trahison et de lèse majesté, et en con-
séquence passible de toutes les peines
édictées par la loi ; fait défense à tous
d'entretenir des relations avec lui et
déclare passibles des mêmes peines
comme perturbateurs de la paix publi-
que et coupables du crime de lèse ma-
jesté, tous ceux qui prêteront aide et
assistance au baron Théodore dans le
but de venir en aide aux insurgés. »

***
A l'Edit de Gênes, Théodore répon-

dit :

« Ayant eu connaissance du manifes-
te de la République, portant atteinte à
sa réputation, et en tous points calom-
nieux, le roi Théodore Ier se borne pour
l'instant à faire connaître à lia Républi-
que que, d'accord avec tous les patrio-
tes corses, il considère les injures con-

tenues dans l'Edit comme de vaines dé-
clamations ; qu'il suffit que les Corses
l'aient jugé digne dé la couronne, qu'il
se réserve de faire connaître l'origine
de sa noblesse lorsque, avec l'aide de
Dieu et la valeur de ses troupes, il1 aura
chassé les Génois du Royaume. »

« En ce qui concerne la modicité de
ses ressources, comme en ce qui a trait
à la faible quantité de munitions et de
secours qu'il a fournis aux Corsos, it

est à considérer que c'est précisément

Le Couvent d'Alesani où fut couronné le roi Throdore Cl. AMuvra.

avec fort peu de munitions et d'argent
qu'il a conquis la liberté d'un pays, ré-
duit à l'esclavage ; qu'il se fait gloire
d'avoir arraché à Gênes une couronne
qu'ils n'ont jamais possédée que par la
grâce des Corses et les sacrifices con-
sentis par le Saint-Siège.

« Que si la République avait eu vrai-
ment à coeur la tranquillité du Royau-
me, elle n'aurait pas opprimé ses sujets,
au point de les réduire au. désespoir; elle
n'aurait pas, en dépit de la foi jurée, fait
mourir tant d'innocents et n'aurait pas
déchiré le traité garanti par S. M. I.

« Il est ridicule de proclamer que
Théodore est l'auteur des troubles qui
se sont manifestés dans l'île, alors que
l'insurrection remonte; à sept années.
Mais Théodore n'est venu en Corse que
pour secourir les opprimés et les sous-
traire à l'esclavage.
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« Qu'avec les pouvoirs que les j>opu-
lations lui ont conférés, il déclare les
Génois bannis de Corse, sous peine de
mort et: redevables envers lie Royaume
de tous les impôts qu'ils ont perçus. »

La réponse de Théodore à l'Edit de
Gênes, n'infirmait nullement les accusa-
lions portées contre lui. Il était exact
que le nouveau roi était de petite no-
blesse, fils du baron Newhoffen et d'une
fille d'un marchand belge. Son père qui
avait dû quitter ses parents, à la suite
de son mariage, se mit au service de la
duchesse d'Orléans, qui prit comme pa-
ge le jeune Théodore. Celui-ci. quel-
ques années plus tard, passa en Suède,
capta la confiance du baron de Goertz
et après la révolution qui coûta la vie
à son protecteur, passa en Espagne où
il se fit apprécier du premier ministre
Alberoni. C'est pendant son séjour à Ma-
drid, qu'il épousa lady Forsfield, qu'il
lie devait pas tarder à abandonner avec
son enfant.

D'Espagne il alla à Paris, devint l'ami
de Law et après la faillite de celui-ci.

parcourut le monde, vivant d'intrigues,
d'expédients, d?escroqueries, se faisant
emprisonner pour dettes, comme cela
'lui advint à Livourne à la fin de 1735.
C'est à Livourne, qu'un juif, à qui il
avait su inspirer confiance, lui remit les
subsides qui lui permirent dé se rendre
à Tunis. C'est là qu'il fit entrevoir au
Bey un mirifique projet : la conquête
de l'Italie par les Maures, la Corse de-
vant servir de base navale contre la j>é-
ninsule. Et voilà comment un aventu-
rier, arrivant en Corse, en 1736, chan-
gea peut-être, les destinées du pays, en
donnant aux patriotes les moyens de
prolonger la résistance; au moment où
ils allaient retomber définitivement
sous la domination génoise. La prolon-
gation des hostilités devait provoquer
la première intervention française et
rendre de plus en plus précaire la si-
tuation de la République.

Dès le début, les Génois ne méconnu-
rent pas les dangers que faisait courir
à la souveraineté de la République l'ar-
rivée de ce singulier personage.

HENRI PIERANGELI.
(A suivre.)

Le Mouvement touristique
Le yacht Mctcor, de la Del Bcrgcnskc

Dampskibssclskab, de Bergen, arrivera à
Ajaccio, le 3 mai 1926, venant de Palerme,
avec une importante caravane de touristes.

Ce vapeur repartira dans la soirée du mê-
me jour à destination de Monaco.

Publications recommandées
Le Guide bleu des Syndicats d'Initiative,

véritable vrde mecuni du touriste, contenant
avec de belles illustrations, de nombreuses
cartes et des itinéraires.

L'Indicateur Clavel, publication bi-annuelle
éditée avec le concours des Compagnies
P. L. M., Fraissinet et C. F. D.

Le Guide Hachette, qui abonde en rensei-
gnements de toutes sortes. Edité sous le pa-
tronage officiel du Touring-Club de France,
de l'Office National du Tourisme et du Club
Alpin Français.

jyrnos, revue corse et trilingue de haute
culture, dirigée par M. P. Graziani. — Di-

rection et administration, 32, cours Grandval.
UAlmanaccu di A Muvra per 1926, de M.

Pierre Rocca, contenant, avec 120 illustra-
tions, des poésies et des articles des princi-
paux poètes et écrivains corses.

UAnnu Corsu 1926, de MM. Antoine Bo-
nifacio et Paul Arrighi. Almanach littéraire,
illustré, rédigé par des collaborateurs d'élite.

Elégant volume orné de nombreuses illus-
trations et de dessins inédits.

UAloès, revue méditerranéenne, dirigée
par M. Pierre Leca. Direction et administra-
tion, 35, avenue de la Victoire, Nice.

Saïgon-Cyrnos, bulletin mensuel des Cor-
ses de Cochinchine et du Cambodge.

L'OEuvre des S. I.
L'OEuvre des Syndicats d'Initiative en fa-

veur des belles régions de France, est au-
jourd'hui unanimement appréciée à sa très
haute valeur.

Mais ce qu'ignorent trop encore ceux qui
sont appelés a se déplacer, c'est qu'ils peuvent
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trouver de précieuses indications, sur tout ce
qui intéresse le voyage et le séjour en France,
auprès des Syndicats d'Initiative.

Chacun de ceux-ci, en effet, outre sa docu-
mentation locale ou régionale, possède au-
jourd'hui une documentation nationale de
premier ordre éditée par l'Union des Fédé-
rations des S. I. avec lé concours de l'Office
National du Tourisme, en un volume de
1.600 pages : YAnnuaire national des Syndi-
cats d'Initiatiz'e qui, par sa richesse en infor-
mations classées permet de renseigner prati-
queraient pour le voyage, l'excursion et le sé-
jour sur toutes les régions de France et leurs
stations climatiques, thermales et de touris-
me, —+ c'est-à-dire au total sur plus de trois
mille localités d'importance diverse, mais tou-
tes intéressantes à divers titres.

Le Crédit Hôtelier

MODELE DE DEMANDE

Nom et prénoms
Age
Nationalité
Etes-vous marié ? Sous quel régime ?

Dénomination de l'hôtel
Adresse complète
Fondé en
Tenu par vous depuis le
Exerciez-vous auparavant une profession hô-

telière et laquelle ?

Nombre de chambres
Degré de confort (Electricité, eau courante,

chauffage central, salles de bains, etc.)
Tenez-vous un restaurant ?

Etes-vous propriétaire de l'immeuble ?

Dans ce cas depuis combien de temps ?

Quelle était sa valeur à cette date ?
Avez-vous fait des transformations et com-

bien ont-elles coûté ?

Y a-t-il des inscriptions d'hypothèques et pour
quelle somme ?

Dans 1e cas où vous né seriez pas proprié-
taire de l'immeuble, quelle est la date du
bail ?

.Quelle est sa durée ?

Quel est le prix du loyer ?
Quelle est la valeur d'achat du fonds de

commerce ?

Avez-vous'fait des embellissements et amé-
nagements ?

Lesquels ?

Quelle est approximativement, la valeur ac-
tuelle du fonds ?

Y a-t-il des inscriptions de nantissement ou
de privilège de vendeur ?

Pour quelle somme ?

Quelle est la clientèle habituelle de votre hô-
tel ?

Quel est le chiffre annuel d'affaires ?

Quel est le prix moyen des chambres ?

Celui des repas ?

Quel est le prix moyen de la pension ?
Quel est le chiffre de bénéfice annuel ?

Quelle somme voulez-vous emprunter ?
Pour quels motifs ?

Si vous devez transformer l'immeuble ou fai-
re construire des annexes, joignez à la de-
mande les devis et les plans ?

De quelle manière et dans combien de temps
pensez-vous pouvoir rembourser ?

Quelles garanties pouvez-vous donner ?
A

,
le
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